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s Ckipeiles de Cliampeaux 

oitaqu'ciN va àa Champeaux au château 
.d'E8pÎQay,qui n'est qu'à un kilomètre du 
bourg, on longe une vallée encaissiie entre 
deuK coteaux. Sur chacun de ces deux coteaux 
fie dressent en face l'une de l'autre deus pe- 
tites chapelles dédiées l'une à saint Job et 
l'autre à saint Ahroham. Elles sont dans le 
paya, elles aussi, l'objet d'une légende : 

En i;i3. Guy d'Espinay, en guerre avec 
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un de ses voisins, fut un jour poursuivi de si 
près qu'il se vit sur le point d'être fait prison- 
nier. Cerné de tous côtés, il ne lui restait 
plus qu'à franchir l'immense espace compris 
entre les deux collines. Invoquant saint Abra- 
ham et saint Job, il fit vœu de leur élever à 
chacun une chapelle, s'il échappait à son en- 
nemi. Aussitôt, éperonnant son cheval, il le 
fit s'élancer du haut du rocher de Saint-Job 
sur le coteau voisin. Les chapelles indiquent 
la distance du saut accompli par le coursier 
de Guy d'Espinay. 

On ajoute que les deux maçons chargés de 
la construction de ces petits oratoires n'a- 
vaient qu'un marteau et qu'une truelle, qu'ils 
se lançaient de l'un à l'autre quand ils en 
avaient besoin. 



* 



* * 



Un jour, à la ferme appelée la Cônais, dans 
la commune des Ififs, des fermiers qui démé- 
nageaient trouvèrent dans une fenêtre les dé- 
bris d'une vieille sainte Vierge. 
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Pour s'en débarrasser, ils la jetèrent parmi 
les objets inutiles qu'ils poussèrent du pied 
dans le feu de la cheminée. 

Aussitôt une pendule qui ne marchait pas 
depuis plus de dix ans se mit à sonner sans 
qu'on pût l'arrcter. Elle sonna ainsi depuis 
quatre heures de l'après-midi jusqu'à quatre 
heures le lendemain matin. Le fermier eut 
beau coucher la pendule par terre, la tourner 
en tous sens, il ne parvint pas à l'empêcher de 
sonner. 

Cette chose parut tellement étrange à tous 
les habitants de la ferme, qu'ils cherchèrent 
dans les cendres du foyer les débris de la 
Vierge pour les replacer dans la fenctre où ils 
les avaient pris. Ce ne fut que lorsqu'on eut 
trouvé le dernier morceau, à quatre heures 
du matin, que la pendule cessa de sonner. 






La commune de Saint-Médard-sur-Ille, 
dans le canton de Saint-Aubin-d'Aubigné, a 
son champ du miracle. Ce champ se trouve 
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sur le bord de la ruutc de Saint- Aubin à Au- 
bigné. Une croix de bois l'indique d'ailleurs 
au passant. 

Pendant la tourmente révolutionnaire, un 
prêtre portant le Viatique à un malade reçut 
une balle en pleine poitrine et tomba la face 
contre terre. Bien que plus d'un siècle se soit 
écoulé, on voit, toujours sur le sol l'empreinte 
d'une partie de son corps • les pieds, les ge- 
noux et la tête. Un peu plus loin est égale- 
ment marquée la place où le Saint-Cîboire, 
fut projeté. Jamais l'herbe n'a poussé aux 
endroits que nous venons d'indiquer et que 
les habitants de Saint-Médard font voir aux 
étrangers. 






Dans la commune de Saint-Gondran, sur 
le bord de la route de Langan à Hédé, est un 
champ dans lequel la fougère ne pousse plus. 
Voici pourquoi : 

Un cultivateur envoya un dimanche, et cela 
malgré elle, sa servante couper de la fougère, 
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pour faire delà litière aux bestiaux, dans les 
fosses d'un champ dépendant de la ferme. 

Ces fossés qui, le samedi, étaient remplis de 
fougères n'en possédaient plus le dimanche. 

La servante revint chez son maître lui ap- 
prendre la nouvelle. — Ce n'est pas possible, 
s'écria-t-il, je vais y aller moi-même. 

11 s'y rendit, en effet, et ne put que consta- 
ter la véracité du fait. 

Jamais depuis lors un seul brin de fougère 
n'a pousse dans ce champ. 



* : 



La Tombe à la Fille 

En quittant le bourg de Teillay et en pé- 
nétrant dans la forêt de ce nom, par la route 
aux Lièvres, on rencontre à l'extrémité de cette 
route, presque sur le bord de la grande ligne^ 
une tombe recouverte de plus d'une centaine 
de croix. Le tronc du chêne qui l'abrite de ses 
rameaux est lui-même orné de fleurs, de cou- 
ronnes, de reliquaires attachés là par les pè- 
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lerins qui viennent sur la Tombe à la fille, — 
c'est le nom qu'on lui donne, — demandera la 
pauvre victime, qui repose sous la mousse des 
bois, la guérison de leurs maux. 

C'est là que fut enterrée, en 1793, Marie 
Martin. Bien que l'Église ne l'ait pas canoni- 
sée, elle est considérée comme une sainte mar- 
tyre par les habitants de la contrée, qui ra- 
content ainsi son histoire : 

A l'époque de la Terreur, des bandits qui se 
faisaient passer pour des chouans, commet- 
taient dans nos campagnes des crimes abo- 
minables. M. Rocher, directeur des forges de 
Moisdon, fut tué par eux d'une façon barbare: 
Ils le mutilèrent, lui coupèrent le nez, la 
langue, et le laissèrent expirer au bout de son 
sang. 

En apprenant ce meurtre, Marie Martin ne 
put retenir un cri d'indignation. Elle fut en- 
tendue, dénoncée et bientôt enlevée de chez son 
oncle, avec lequel elle demeurait, et conduite 
dans la forêt de Teillay. 

Là, les misérables la violèrent, l'attachèrent 
à un arbre, lui arrachèrent les yeux, lui cou- 
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pèrent les seins. La mort ne mit fin à ses tor- 
tures qu^au bout de trois jours. 

Des bûcherons enterrèrent ce pauvre petit 
corps ainsi déchiré. 

Depuis ce jour des miracles nombreux ont 
été et sont toujours la récompense des prières 
faites sur la Tombe à la fille. Les fièvres dis- 
paraissent comme par enchantement, les pa- 
ralytiques y laissent leurs béquilles, les fem- 
mes stériles deviennent fécondes, les enfants 
chétifs recouvrent des forces, et ceux qui ne 
marchent pas encore ne tardent pas à trotter 
comme des lapins. Les couronnes appendues 
aux branches, les offrandes déposées au pied 
du chêne prouvent la reconnaissance et la 
confiance des affligés envers la victime des 
brigands. 






Près des ruines de Tancien château de la 
Thébaudaye, non loin du\bourg de Saint-Gan- 
ton, existait autrefois une antique chapelle 
sous l'invocation de saint Mathelin. Ce saint 
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aie pouvoir, paraît-il, de guérir les animaux 
malades, et les paysans y allaient, prier pour 
leurs bestiaux. 

Deux cultivateurs du bourg de Saint-Just 
s'y rendirent pour demander au saint d'exau- 
cer leurs vœux. L'un d'eux avait une vache 
qui avait été condamnée par le sorcier, et le 
bonhomme désolé, s'écria devant son compa- 
gnon ; 

— O mon bon saint Mathelin, si tu guéris 
ma vache, je te donnerai une moche de beurre 
aussi grosse que la bête. 

— Que dis-tu là ? dit l'autre paysan, tu ne 
pourras jamais accomplir ta promesse, 

— Tais'ta donc y tais-la donc, répondit tout 
bas l'homme à la vache, on peut toujours 
promettre et ne pas tenir. 

Mais il ne fait pas bon, paraît-il, ruseravcc 
les saints, car la vache mourut le soir même. 



* 

* -H- 



11 n'y a pas vingt ans, on voyait dans l'an- 
cienne église de Bédéc, un saint Antoine en 
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tourédc fers à cheval. Intrigue par ce singu- 
lier décor, je demandai à une bonne femme ce 
que cela signifiait. Elle me repondit : 

« Les cultivateurs des environs viennent 
prier saint Antoine de guérir leurs animaux 
malades et apportent comme offrande, pour un 
cheval un fer, pour une vache une moche de 
beurre, pour une brebis de la laine. 

» Les pèlerins promettent aussi, si leurs 
bestiaux guérissent, d'offrir aux saints Anges 
la première barattée de lait de la vache ma- 
lade, le premier agneau de la brebis, un mor- 
ceau de lard du cochon, etc., etc. 

)) Ces dons sont vendus au profit de la fa- 
brique. » 






Vilain Bezillicr ' 

Saint Amand qui se trouve dans l'église de 
Pîpriac, a été fait avec le bois d'un arbre que 
les bonnes gens du pays appellent un bezillicr. 

1. Un bezillicr est un cerisier sauvage. 
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Cet arbre était autrefois au village de la 
Hallatais. 

Une vieille avaricieuse, qui convoitait la 
succession de l'un des siens, rendait de fré- 
quentes visites à saint Amand et le priait 
d'exaucer ses vœux. 

Le parent mourut ; mais par testament il 
légua tout son bien à d'autres qu'à Tavare. 

La bonne femme furieuse s*en alla trouver 
saint Amand, dans l'église de Pipriac, et 
l'apostropha ainsi : 

a Failli bezillier^ tu n*as jamais ren valu ; 
du temps que tu étais au village de la Halla- 
tais, tu donnais des hezilles que les cochons ne 
voulaient seulement pas manger ; et à cette 
heure que te v'ia saint, tu fais des embarras, 
mais tu n'en vaux pas mieux ! Il fera chaud, 
sois-en sûr, quand je reviendrai te demander 
quelque chose et t'apporter des offrandes, 
vilain bezillier. » 

Une fois soulagée, la vieille sortit de l'église 
en maugréant et regagna son village. 



* 
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La paroisse de Pipriac avait autrefois saint 
Amand pour patron ; mais à une époque où 
l'on reconstruisit Téglise celle-ci fut mise sous 
la protection de saint Nicolas. La statue du 
pauvre saint Amand fut enlevée et déposée 
sous le porche de Téglise, exposée à la pluie, 
à la neige et aux intempéries de toutes les 
saisons. Aussi qu'arriva-t-il ? 

Il y a chaque année à Pipriac, la foire de 
Saint-Amand qui commence le 26 octobre et 
qui dure trois jours. C'est une des foires les 
plus importantes de la contrée. Or, pendant 
trois ou quatre ans de suite, la pluie ne cessa 
de tomber pendant tout le temps de la foire. 
Ce fut un véritable déluge. Les châtaignes 
mouillées ne purent être conservées, les grains 
germèrent^ les bestiaux attrapèrent des flu- 
xions de poitrine, les vaches perdirent leur 
lait. Tout le monde était dans la désolation. 

Les anciens du pays qui avaient vu avec 
regret expulser saint Amand de l'éj^lise sup- 
posèrent que c'était lui, qui sans doute, pour 
prouver son mécontentement, avait demandé 
au bon Dieu de les punir de la sorte. Ils 
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allèrent trouver le curé et demandèrent la 
réintégration de saint Amand. 

Leur démarche fut agréée, et saint Amand 
reprit sa place qu'il a conservée dans Téglise 
de Pipriac. 

Depuis ce moment, il fait généralement beau 
à la foire du 26 octobre. 

Voici pour quelques maladies les saints 
qu'on invoque : 

Maux de dents. — Saint Biaise et ses fon- 
taines. 

Dysenterie. — Saint Roch. 

Hémorroïdes, — Saint Fiacre. 

Yeux. — Notre-Dame-de-la-CIarté. 

Manque de sommeil. — Notre-Dame-de- 
Bon- Repos, 

Les fièvres. — Notrc-Dame-de-la-Rivière. 

Pour avoir de bonnes couches. — Sainte 
Marguerite, 

Enfants idiots ou inintelligents. — Le Saint- 
Esprit, et les faire évangéliser le lundi de la 
Pentecôte. 
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Le Lapin traversant une route 

Un habitant de Rennes que des affaires 
avaient appelé dans la petite ville de Bain re- 
venait à la gare dans la voiture d'un ami. 

. Sur la route ils rencontrèrent un militaire 
que leconducteur reconnut et auquel il dit: 

— Tiens, c'est toi, José, où vas-tu donc du 
^e pas pressé ? 

— Je vais à la gare, et je crains bien de 
manquer le chemin de fer. Ma permission est 
expirée, et si je ne rentre pas ce soir à Ver- 
sailles, où mon régiment tient garnison, je 
serai certainement puni. 

— Alors monte vite avec nous. 

L'habitant de Rennes qui était à ce moment 
à coté du conducteur, alla s'asseoir sur un se- 
cond banc qui se trouvait au milieu de la car- 
l'iole ; le militaire l'y suivit et prit place sur 
le même banc, mais dans le coin opposé. 

Le cheval trottait assez bien, et ils avaient 
déjà fait cinq à six kilomètres, lorsque le 
Rennais apercevant un taillis, fit cette 
réflexion : (( Voilà un bois où les lièvres doivent 
se plaire. Le pays est-il giboyeux ?» 
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Le militaire au lieu de repondre fit une 
sorte de grognement. 

Le voyageur réitéra sa question et ne fut 
pas plus heureux. 

Le soldat dit entre ses dents : « Je n'aime 
pas ça ? )) 

Le conducteur seinbla lui-même marmotter 
des paroles inintelligibles. 

— Voyons, je ne vous comprends pas, in- 
sista le voyageur: Je demande si le pays est 
giboyeux, et vous me répondez, comme si ma 
question était indiscrète. 

— Vous n'avez donc rien vu ? dirent en- 
semble le militaire et le conducteur. 

— Non, absolument rien. 

— Comment î vous n'avez pas vu un lapin 
traverser la route devant nous ? 

— Non, et puis qu'est-ce qu'il y ad'extraor- 
dinaireàcequ'unlapinse promcnesurla route> 

— C'est signe de malheur, 

— Ah ! par exemple, vous êtes drôles tous 
les deux. 

— C'est la vérité, dit le militaire d'un air 
navré ; Dans un voyage que je fis il y a quel- 
ques années, un lapin passa comme aujourd'hui 
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devant la voiture dans laquelle j'étais avec des 
amis, la voiture versa et un camarade fut tué. 

— C'est un malheur bien regrettable, en 
effet; mais le pauvre lapin n'y était pour rien. 

— Ah ! vous croyez cela ? s'écrièrent en- 
semble le conducteur et le militaire. 

Cette conversation venait à peine de prendre 
fin, lorsqu'une masse noire passa devant les 
yeux du voyageur. -C'était le militaire qui 
était projeté dans le fossé; le cheval venait de 
s'abattre, le conducteur était par terre, et le 
seul être — qui n'avait pas vu le lapin — était 
resté à sa place dans la carriole sans avoir 
aucun mal. 

Le militaire avait un pouce démis, le con- 
ducteur était contusionné, le cheval couronné, 
les traits brisés et le voyageur et le militaire 
durent continuer la route à pied. Ils arri- 
vèrent cependant à temps pour prendre le 
train, maudissant le lapin, cause de tant d'ac- 
cidents. 

{Conté par M, Fenaut^ de Rennes^ auquel 
est arrivée la présente aventure,) 
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L.es paysans de la commune du Pertre se 
lèvent -vers minuit, dans la nuit du trente 
avril au premier mai, pour aller répandre du 
sel sur les échaliers de leurs prairies, afin 
d'empêcher les sorciers de prendre leur 
beurre. 

Ces derniers vont, paraît-il, cette nuit-là, 
courir les champs en disant : 

Le lait à ta. 
Le beurre à ma. 

Pendant toute Tannée, le malheureux fer- 
mier ensorcelé ne peut faire de beurre, tandis 
que le sorcier (qui est souvent un voisin) en a 
en abondance. 

Heureusement que le sel mis sur léchalier 
empêche tout sortilège . 

On retrouve cette superstition, avec une 
variante, dans l'arrondissement de Redon: 

Le premier mai, au matin, si l'on va avant 
que le soleil soit levé, promener un balai, en- 
touré d'une guenille sur les prairies de ses 
voisins, on dérobe ainsi tout le beurre que les 
plantes pourraient produire. 

Pour en faire profiter ses vaches, il faut, le 



lier mai, leur donner à boire de Teau pui- 
— toujours avant le lever du soleil, — et 

Bdans laquelle on a trempe la guenille du balai 

■ qui a frôlé les plantes d'autrui. 



Vaches e 



r les u tins ' 



Quand une lièvre' 

■ V>ne* sont chaudes, a 

^toutes les herbes sur lesquelles elles pîsscnt 

sndent les vaches malades. 

Pour les guérir, il faut leur faire une croix 

jusqu'au «ang, avec une épingle jaune (en 

cuivre), sur le nez, sur lesdeux oreilles et sur 

le devant de la tête à l'endroit où il n'y a point 

de poil. Puis leur frotter la croupe avec du 

beurre et leur faire avaler une poigni^e de ael 

mélangé avec du beurre et enveloppé dans une 

feuille de chou. (L.e Grand-Fougeray.) 

I. Reptiles. 

3. Femelle du (ièvre. 



. Orvel, petit serpent. 
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On ne doit pas enlever les cendres du foyer, 
ni changer de chemise le vendredi, parce que 
cela porte malheur.. 






Les paysannes qui viennent vendre leurs 
denrées (beurre, volailles, œufs,, fruits, lé- 
gumes, etc.), sur la place des Lices à Rennes, 
les jours de marchés, ont des préférences 
marquées pour certaines personnes se présen- 
tant les premières à leur étalage. 

Si ces personnes leur ont forte chance une 
/bts, elles les attendent patiemment, refuse- 
ront plutôt de vendre leurs marchandises, 
qu'elles laisseront à leurs préférées à meilleur 
marché qu'aux autres. 

Elles ne manqueront jamais non plus, avant 
de mettre dan3 leur poche le premier argent 
qu'elles reçoivent, de faire le signe de la croix 
et de dire : Que le Bon Dieu bénisse la main 
qui m'étrènne. 






Les bonnes gens de Bruz se figurent qu'ils 
font grossir leurs citrouilles en leur ïnoeulaat, 
chaque matin, du lait doux par la tîge- 



Lorsqu'on a des verrues, voici le moye 
mpioyé pour les faire dîaparaitre. 

On jette une poignée de petits pois dans u 
u dans une rontaïne, et au Tur et à mi 
uc les pois germent les verrues s'e 



Longtemps â Lohi^ac uajouou de violon fut 
P guérissou de fièvres. 

Quand un malade allait le consulter, il joi- 
gnait les mains, levait les yeus au ciel et 

(c Notre-Scigneur Jésus-Christ qui n'avea 
pas tremblé quand on vous a crucifié entre 
deux larrons, sou&irez-vous que (nom de la 

I personne malade) tremble la fièvre 1 il 
Aprèa celte invocation le sorcier et le ma- 



ladeallaienlboireuncoup, puis celui-ci rentrait 
chez lui convaiocu que la fièvre allait le quit- 



II y avait autrefois â Tintiniac un vii 
mendiant appelé le p£rc Duhil, qui avail 
riputation de passer tes fièvres. 

Ses remèdes étaient des plus étranges. 

En voici un : Monter dans un tremble, i 
tailler l'éco^ce avec un couteau, sucer la s 
en disant : « Tremble, tremble plus fort 
je tremble. » Et la tremblement du mal 
dcT&it passer daas l'arbre. 



ir passer les fièvres du mois de mars. 
:a intermittentes qui durent neuf mois, i! 



lîèvr 

fitut, au dire des bonnes femmes de I 
1 de Saint-Symphorien dans le cantoD de llédé, 
B procurer dea ceufs frais et les porter pendant 
trois jours consécutifs, à jeun, avant le lever 
du soleil, dans une fourmilière. 



Il existait, il n'y a pas p 



3 de dix 



1 Châtellîer, < 
Messac, un homme qui avait le privilËgc de 
guérir les Écrouelles. 

Les guirissous d'écrouelles sont rares parc* 
qu'il faut être le septième d'une famille de sept 
garçons consécutifs. S'il est uë une Sllc entre 

^^ l'un d'eux, le dernier n'est pas doue. 

^L L.e traitement se fait de la maniire aui- 

^B. vante 

^H Un pansement a lieu pendant douze jours à 
l'époque des quatre-tempa. Si pour une raison 
quelconque l'on n'a pu s'y rendre l'un des 
jours prescrite, l'opération peut être remise au 
vendredi saint. 

Elle doit Être faite le matin, avant le lever 
du soleil, et il est indispensable que le médecin 
et le malade soient tous les deux h jeun. Ce 
dernier nedoit même ni manger ni boire avant 
midi. 

L'homme doué fait un ou plusieurs signe; 
de croix, et de son doigt «tajeu)-, préalablement 

I trempé dans l'eau bénite et mouillé de sa sa- 
live, il décrit un cercle autour des plaies- 
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Il recommence l'opération autant de fois 
qu^il y a de clients. 

Les charrettes qui amenaient les malades 
crédules de plus de dix lieues à la ronde en- 
combraient le village. 

Un ancien marin est venu s'établir comme 
menuisier à Vitré. 

Il a au haut de la cuisse gauche, près de la 
fesse, une fleur de lis très bien marquée, assez 
'grande, ayant une teinte bleuâtre. On assure 
que c'est un don que Dieu lui a fait pour pou- 
voir, ainsi que les rois de France, guérir les 
écrouelles. 

Les scrofuleux de tout l'arrondissement 
Tont le trouver et approchent de la fleur de lis 
la partie malade de leur corps. 

Four la circonstance le menuisier a fait faire 
un pantalon très large qu'il lui suffit de relever. 

On lui fait des cadeaux en argent et en na- 
ture qui lui rapportent beaucoup plus que son 
métier de menuisier. 

* 
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Si le pain est tourné à Tenvers sur la table, 
ou si la salière est renversée^ ce sont des signes 
de malheur. 

Si au contraire on renverse poivre et sel en 
même temps sans quMl y ait mélange, c*est 
signe de bonheur. 

* 

Araignée du matin : chagrin ; 
Araignée du midi : pluie ; 
Araignée du soir : espoir. 



4: 



Si on casse un miroir ou une glace^ signe 
de malheur. 

* 

Lorsqu'on entend le bois gémir en brû- 
lant, ou si Ton aperçoit à la mèche de la chan- 
delle comme une étincelle tournée vers vous, 
c'est qu'une nouvelle importante va vous 
arriver. 
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On ne doit jamais mettre le couteau et la 
fourchette en croix sur une table, c'est un pré- 
sage de malheur. 

* 
* * 

Les femmes prennent bien garde, en faisant 
la lessive, de mettre en adent, c*est-à dire sens 
dessus dessous les chemises dans la cuve. 
Celle qui commettrait cette faute mourrait 
dans Tannée. 

On croit également qu'une touffe de jou- 
barbe, sur le toit d'une maison empêche les 
maléfices et les sortilèges* 



»*» 



Il ne faut jamais offrir un couteau comme 
cadeau, parce que cela coupe Tamitié. 

Au contraire, offrir des épingles, c'est le 
moyen de s^attacher Tamitié des gens. 
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La jeune fille qui a le dernier verre d*une 
bouteille se marie dans Tannée. 






Quand un enfant vient au monde avec des^ 
cheveux, on dit qu'il est né coiffé, et qu*en 
conséquence il devra réussir dans tout ce^ 
qu*il entreprendra dans le cours de son exis- 
tence. 

L'enfant qui^ dès son bas âge, est doué de 
beaucoup d*esprit naturel et semble devoir êtr& 
un petit prodige, mourra jeune. Il a, dit-on^ 
trop d*esprit pour vivre longtemps. 






Toucher la bosse d'un bossu porte chance. 
Toucher du fer évite un malheur. 



4t 
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Si Toreille droite vous tinte, c^est qu*on 
parle favorablement de vous ; si c^est la gauche, 
c'est qu'on en dit du mal. 






En buvant dans le même verre qu'une autre 
personne, on doit connaître sa pensée. C'est 
«ans doute pour cette raison que les fiancés 
boivent dans le même verre. 






D'une manière générale les rêves doivent 
•être interprétés à l'inverse de ce qu'on a vu en 
<]ormant. 

Si l'on rêve dans la mort, c'est qu'on doit 
aller aux noces. 

Si l'on rêve aux noces^ c'est qu'on doit aller 
à un enterrement. 

Rêver naissance, c'est un décès dans sa fa- 
mille. 

Rêver décès, c'est^ au contraire; une nais- 
sance que l'on doit apprendre. 



■parler 



on rêve d'une personne 
n et les jours suivants, c 
d'elle, le rêve est effacé. 



l que, le len- 
1 vient à vous 



[ Si un chasseur 
9 un prêtre, il esti 
be cnËme que si quelqu'i 
chance, il ne verra pas de gib: 
;, il le manquera. 



partant fait la rencontre 

:taia de rentrer bredouille. 

uhaite bonne 



^1 Dans IcB magasins de Rennes, on croit gé- 
néralement que si la première personne qui 
se présente le matin poar faire une acquisi' 
tion est un prÉtre ou une religieuse, la vente 
sera mauvaise tout le jour ; et qu'elle sera 
bonne au contraire, si c'est une fille de joie qui 

dtrenne. 

I 

^H Certaines personnes douées font disparaître 
^Bles taches que l'on peut avoir sur la figure ou 
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sur le corps et que Ton nomme des en Wes. 
Elles les frottent de leur salive avec le doigt, 
et cela doit suffire. 






Lorsqu^on a le ventre tendu et gonflé, on va 

chez le guértssou se faire passer le carreau, 

.Celui-ci fait des signes cabalistiques sur le 

ventre pour qu'il revienne à son état naturel. 



Ht 



Quand on a Vestomac à bas, c^est-à-dire des 
maux d^estomac suivis de vomissements, on 
envoie quelqu'un chez une femme douée qui 
récite tout bas des prières. Après qu^elle les a 
récitées elle bâille, et ce bâillement est le 
signe certain de la guérison du malade. 



« 

♦ Hi 



A Bruz, on appelle lesZièmes les loupes ou 
tumeurs enkystées qui croissent sur la tête. 
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Un jumeau du même sexe que le malade 
les fait disparaître rien qu'en les touchant. 






Pour guérir les verrues, certaines per- 
sonnes douées n'ont qu'à les regarder, et dès 
le lendemain elles n'existent plus. 



4: 



Lorsqu'une épingle est tombée par terre, 
si la pointe est tournée vers vous, il ne faut 
pas la relever» ou il vous arriverait malheur. 



4t 



Lorsqu'on coupe le pain, il faut que la tran- 
che soit nette et droite : plus il y a de bosses, 
plus les filles de la maison tarderont à se 
marier. 

Dans les familles où il y a une fille à ma* 
rier, on enlève le trépied en même temps que 
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le chaudron et la marmite, parce que sans cela 
la jeune personne serait retardée de trois ans 
pour se marier. 

Lorsque onze heures sonnent à Thorloge de 
Téglise pendant le chant des Sanctus, l'une 
des personnes présentes à la messe mourra 
dans la semaine. 



4^ 
♦ 4^ 



5* LES SORTS 

Les sorciers, les reboutouxy les jeteurs de 
sorts ont de tout temps, exercé une influence 
considérable sur l'esprit des paysans. 

Qu'un mendiant ivre aille à la porte d'une 
ferme demander Taumône, et soit assez inso- 
lent pour qu'on lui refuse du pain et le loge- 
ment, — car sans cela, dans nos campagnes 
on ne refuse jamais de pain aux pauvres, — 
et quSl dise en s'en allant : (( Vous vous en 
repentirez ! » c'est une désolation dans la 
maison. Bien sûr, c'est un jeteur de sorts. 



HHH 


Les malheurs 


vont fondre sur la ferme et. ^^^^| 


eomme chaqu 


c jour apporte aa peine, les ^^^H 


choses qui, à 


un autre moment, passeraient ^^^H 


inaperçues, deviennent aussitôt la conGrma- ^^^| 


tion de ce que 


redoutait. ^^H 


Le fermier 


s'est-il blessé en coupant une ^^^| 


branche d'arbre? c'est un sort. ^^^| 


— ^ U fermiÈre 


s'est-elle donnée une entorse en ^^H 


^■^rchant avet 


: des sabutB c'est un sort. ^^H 


■ Unevachev 


ient-elle à avorter c'est un sort. ^^M 


^H'Les poules t 


mt-elles la pépie> c'est un sort. ^^H 


■ iVtais comm, 


:nt déjouer ce sort ^^^H 


■l'On'va trou\ 


■et un individii qui a la réputa- ^^^| 


^Kon d'être sor 




faut faire. 


^^H 


Voici généralement ce qu'il indique ; ^^^| 


Acheter un 


pot de grosse terre qui n'ait ^^H 


jamais servi ( 


c'est une condition essentielle), ^^H 


le payer avei 


; une poignée de aous, sans ^^H 


compter, sans 


marchander. ^^^H 


Aller ensui 


te chez le cloutier et l'inviter ^^^H 


à mettre une 


poignée de clous dans le pot, ^^^H 


sans les compter, sans les peser, et les payer ^^^H 


de la même m 


anière que le pot avec une poî- ^^^H 


anie de sous. 


J 
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Puis rentrer chez soi, remplir le pot d'eau 
et faire bouillir. 

Les clous, pendant tout le temps qu'ils 
seront dans Teau bouillante, doivent torturer 
le jeteur de sorts qui, ainsi vaincu, cesse ses 
maléfices sur les gens à qui il en voulait. 

Dans le canton du Sel, on déjouait autrefois 
les sorts d'une autre manière : 

On achetait un cœur de boeuf, qui était mis 
à sécher dans la cheminée à la façon des an- 
douilles et, chaque jour, des clous étaient 
enfoncés dans ce viscère, clous qui devaient 
faire soufifrir le jeteur de sorts au point de le 
faire renoncer à sa vengeance. 

Le cœur de bœuf et les clous devaient être 
achetés et payés comme nous l'avons dit plus 
haut. 

Le vingt février 1896, on conduisait de la pe- 
tite ville de Bain à Tasile des aliénés de Rennes, 
trois pauvres fous, la mère, le fils et la fille. 



l Le père et les deux ai 

e pays étaient presque 
trois premiers. 

Voici la cause de cet affreux 



filles restés dans 
malades que les 



La Tamille M., 
de Bain, 



I: 



habiti 



■,t qui jouissait, avant le 
de la frapper, d'une 
Il y a quelques 



un village de la 
: famille à l'aise 



C pour 



ces braves gens 
mier du nom de 
tal, redouté, qui 



C'était un être brv 
avait la réputation d'être un peu sorcier et de 
jeter des sorts. 

Un iour, il alla chez ses voisins les M... 
leur demander â lui prêter les bœufs de leur 
ferme pour le lendemain. Us n'osËrent les 
lui refuser. 

Après uDc journée d'un travail pénible, 
B.... ramena les bceufs à l'dcurie. Les pau- 
vres bétes avaient le prail hérissé et semblaient 
harrassées de fatigue. 

En les voyant ainsi le père M. ... dit à son 
fils : — Si le voisin vient demain matin pour 
prendre nos bœufs il ne faudr.-i pas les lui 
prêter. 11 nous les tuerait. 
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— Pour plus de sûreté, répondit le fils, je 
vais cacher le joug. Comme cela il ne pourra 
les emmener. 

En effet le lendemain matin, B.... vint 
pour prendre les bœufs dans Tétable, mais ne 
trouva pas le joug. Il s^en allait en maugréant 
lorsqu'il aperçut le jeune M. . . . auquel il dit: 
(( C'est toi qui as caché le joug des bœufs, 
mais tu t'en repentiras, tu crèveras dans un 
fossé. 

L'enfant rentra chez lui sans répondre. 

A quelque temps de là, on apprit dans le 

village que B venait de jeter un sort à un 

autre fermier : 

Etant à boire dans un cabaret, plusieurs 
cultivateurs racontèrent que des rats, dans 
une maison, avaient mangé jusqu'aux harnais 
des chevaux. L'un d'eux répondit : — Il y a 
des rats partout, mais si on leur fait la chasse 
on les empêche toujours de faire d'aussi 
grands dégâts. 

— Prends garde, toi qui parles, s'écria 
B...,de voir avant quinze jours ton logis 
dévasté par les rats. 



' Les quinze jours ne s'étaient pas écoulés 
que le cultivateur auquel B... avait adressé 
la parole, eut cbcz lui une invasion de ron~ 
geurs qui maagi!;rent jusqu'aux couvertures 



c fils M... en Écoutant cette histoire se 
Wppela la menace dont il avait été l'objet 
la part de leur voisin et, à partir de ce 
■, il devint triste et sauvage, 
■ientôt il ne rentra presque plus chez lui. 
ait dans les champs toute la journée et 

mère lui portait à manger, car saas cela, 
irt de faiiD. 
La pauvre femme, en l'écoutant divaguer, 
perdit, elle aussi, la tête. Quand son fils reve- 
nait avec elle i la maison c'était pour écrire 
sur un livre le nom des personnes qu'il con- 
naissait. D'un côté étaient les élus et de 
t l'autre côté les réprouvés. 
Sa mère disait dans le village : <l Mon gars 
9Bt un grand saint, il a des visions, » 
B. . . quitta le paya, mais le fils M. . . ne 
guérit pas. 
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Au mois de février 1896, il dit qu'il fallait 
faire une procession dans Téglise de Bain, et 
il écrivit à ses sœurs, qui étaient domesti- 
ques au loin, de venir se joindre à eux. 

Elles obéirent, et le père, la mère, les sœurs, 
l'insensé et des voisins s^en allèrent tous à la 
suite les uns des autres du village à la ville. 
Le fils M. . . marchait en tête ayant de Peau 
bénite dans une assiette et une branche de 
buis à la main. 11 faisait le simulacre de bénir 
tout ce qu'il rencontrait sur son chemin : les 
passants, les arbres, les animaux. 

Ils arrivèrent ainsi à l'église laissant sur 
leur passage tout le monde étonné d'une pa- 
reille mascarade. 

Il leur fallait, disaient-ils, pour être guéris^ 
toucher le pied de la bannière. 

On les chassa de l'église et ils allèrent dans 
le cimetière bénir les tombes. 

Les M... avaient laissé grandes ouvertes 
les portes et les fenêtres de leur maison pen- 
dant leur absence. 

Une enquête fut faite par la gendarmerie et 
les jeunes filles, placées comme domestiques 
dans des fermes éloignées, déclarèrent que 
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chaque fois qu'elles revenaient dans la mai- 
son de leurs parents, elles se sentaient ma- 
lades et commençaient à déraisonner. 

Le maire et le juge de paix se rendirent sur 
les lieux, et l'on demanda à l'autorité l'inter- 
nement des trois plus malades dans un asile 
d'aliénés. 

Lorsque l'on conduisit ces malheureux à 
Rennes, la voiture s'arrêta en route pour faire 
souffler les chevaux. Le conducteur offrit aux 
voyageurs de manger quelque chose. La mère 
demanda un morceau de pain sec et de l'eau 
qu'on lui apporta. 

Pour les empêcher de s'évader, on pria un 
homme de garder la portière de la voiture. 
Quand la femme M... aperçut cet individu 
elle poussa des cris terribles en disant : 
« Voilà le diable ! C'est le diable ! )) Et elle 
l'aspergea avec l'eau qu'elle avait dans l'écuelle. 

La mère et la fille sont revenues guéries 
dans leur village ; mais le fils est toujours 
dans l'asile des aliénés de Rennes d'où il ne 
sortira probablement jamais. 
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Une bonne femme d'un village de la com- 
mune de Pléchâtel fut plusieurs années sans 
pouvoir dormir dans sa demeure parce qu^un 
sortlui avait été jeté. 

Le long des nuits, elle avait des visions 
terrifiantes. Elle voyait des animaux par 
bandes, sortes de monstres qui lui grimpaient 
sur le corps et l'étoufFaient. 

Au début, les voisins accoururent à ses cris, 
mais ne virent rien. Ils entendirent seule- 
ment des bruits étranges. Ils s'habituèrent à 
entendre leur voisine se plaindre et gémir et 
n'allèrent plus la voir. 

La malheureuse n'avait de repos que dans 
un lieu qui avait été bénit, une église par 
exemple ; aussi y passait-elle le plus de temps 
qu'elle pouvait. 

Le curé de la paroisse fut appelé pour bénir 
la demeure de cette femme. Il entendit, lui 
aussi, des voix qui lui causèrent une telle 
peur que la sueur lui coulait sur le front. Ne 
pouvant surmonter son effroi, il s'écria : (( Que 
la bonne femme fasse ce qu'elle voudra, quant 
à moi, je quitte cette maison dans laquelle 
je ne rentrerai jamais. )) 
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Un sorcier, qui fut consulté dit à la pauvre 
vieille : — C'est une femme qui vous a jeté 
un sort. Si vous le voulez, nous pourrons la 
punir et lui faire beaucoup de mal. 

— Non, répondit-elle, je ne le veux pas. 
Il y a assez de moi à souflfrir sans faire souf- 
frir les autres. 

A partir de ce moment, elle n^entendit et ne 
vit plus rien. Elle vécut tranquille le reste de 
ses jours. 

* 

Il arrive quelquefois que des gens très pro- 
pres soient tout à coup couverts de vermine. 

Pas de doute possible, c'est un sort. 

Pour se débarrasser de ces bêtes gênantes 
il faut aller, avant le lever du soleil, au bord 
d*une rivière et battre sa chemise pendant 
«ne heure avec une branche d'épine noire. 



*. 



Les vaches d^un fermier du village dés Riais, 
'4ahs la commune de Bain, ont avorté pendant 
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plus d'un an. Tous les remèdes usités en 
pareil cas n'ont abouti à aucun résultat. 

-r- Ben sûr, dit le bonhomme, qu'un sort a 
été jeté sur mes bêtes. 

— Faut aller à Châteaubrîant^ lui répondit- 
on, consulter le devin. 

Celui ci fit venir le fermier trois mercredis 
de suite, lui recommandant de partir de chez 
lui pendant la nuit, afin d'arriver à Château- 
briant avant le lever du soleil. 

Enfin au troisième voyage il lui dit : 

« Lorsqu'une de tes vaches vêlera, si c'est 
encore un veau mort, tu creuseras devant la 
porte de l'étable une fosse dans laquelle tu 
enfouiras le cadavre du veau, les pieds en 
l'air. » 

Le fermier s'est conformé à ces prescrip- 
tions, et depuis ce jour le bonhomme assure 
que ses vaches ne mettent plus au monde que 
des veaux vivants et bien constitués. 

A Chavagne, d'après les conseils d'un sor- 
cier, si une vache avorte parce qu'un sort lui 
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a été jeté, il faut pendre, dans la cheminée 
de la ferme, le cœur même du veau mort-né, 
et enfoncer dedans, de temps à autre, les pi- 
quants d'un prunellier qui est, comme on sait, 
Tépine noire. 

Une femme L***, de Bruz, fut il y a quel- 
ques années, atteinte d'une singulière maladie: 
Elle se mit à aboyer et à hurler comme un 
chien^ tantôt la nuit, tantôt le jour. On l'en- 
tendait de très loin. 

Elle avait, quand cette espèce de toux la 
prenait, des crises nerveuses effrayantes. Plu- 
sieurs personnes étaient obligées de la tenir 
pour l'empêcher de tomber par terre et de se 
blesser. Malgré tous leurs efforts^ elle s'arra- 
chait les cheveux en criant: « V'ià du foin, 
qu'est-ce qu'en veut } )) 

C'était elle qui d'habitude faisait le pain de 
la maison ; mais à partir du jour où un sort 
lui fut jeté, — car c'en était un à n'en pas 
douter, — elle ne fabriquait plus que du pain 
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qu'on ne pouvait mangcF. C'était la pâte qui 
levait mal ou le feu du four qui ne la cuisait 
pas assez ou qui la carbonisait. 

Elle fut forcée de renoncer à ce travail 
jusqu'au moment où un sorcier de la com- 
mune de Tresbœuf, qui était aveugle et qu'oa 
alla chercher, put déjouer le sort. 

Il lui fit mettre les bras en croix pendant 
une heure, prononça tout le temps des paroles 
magiques, et lui attacha sur la poitrine un 
pochon en toile, autrement dit un petit sac, 
qui renfermait des ingrédients qui avaient 
ben mauvaise sente^ mais qui devaient guérir 
la malade. Et c'est, en efifet, ce qui arriva. 

Dans la même commune, une autre femme 
devint comme folle et courait nuit et jour, les 
pieds nus dans les chemins et les champs, 
presque sans s'arrêter. 

Elle avait également des crises nerveuses, 
perdait connaissance et marmottait des priè- 
res qui n'avaient aucun sens. On entendait 
seulement : (( A l'heure de notre mort, ainsi 
8oit-il, D répétés plusieurs fois. 



i 
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L'aveugle de Tresbœuf conjura le sort et 
lui rendit la raison et la santé. 



an 



Les vieilles gens de la petite ville de Bain 
racontent qu'autrefois, à Tauberge de la 
Croix-Verte, il arriva un moment où il fut 
impossible d'obtenir du beurre en barattant 
le lait. 

Un sorcier consulté déclara que c'était un 
sort qui avait été jeté et qu'on ne parviendrait 
à le déjouer qu'en allant une fois baratter 
le lait dans une paroisse voisine. 

Le domestique de l'auberge, dont on se 
rappelle encore le nom, Paul Delalande, sur- 
nommé Paul Bagage, s'en alla, avec l'un des 
fils de la maison, dans un champ situé dans 
la commune de Pléchâtel. 

Là, on baratta le lait, et le beurre se fit 
aussitôt comme par enchantement. 

La prédiction du sorcier se réalisa et le sort 
fut ainsi déjoué. 
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Dans beaucoup de communes de Tarrondis- 
sement de Vitré, lorsqu'un fermier ne peut 
plus faire de beurre, il en cherche la raison, 
et la plupart du temps il découvre sur le fu- 
mier de sa cour, une espèce de champignon 
sans pied, large comme une assiette, qu'on 
nomme dans le pays un fromage blanc. C'est 
un sort, dit-il, qui m'a été jeté. 

Pour le déjouer il faut fricasser trois pierres 
rondes (sortes de galets) pendant trois nuits 
de suite, et les lancer avec force dans la marc 
la plus voisine du fumier. 

La première nuit, ces pierres vont frapper 
le jeteur de sorts et le font réfléchir. La se- 
conde nuit, elles le font souffrir davantage, 
et enfin, la troisième il cède dans la crainte de 
voir ses soufiFrances augmenter. Le sort est 
ainsi déjoué. 

Dans le patois de Châteaugiron, on appelle 
un jeteur de sort un encrauleur. 

Une année que la récolte avait été mauvaise 
et que le grain était rare, un mendiant d'un 
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village de la commune de Domloup revenait 
de demander Taumône, un bissac sur le dos. 
En passant devant la demeure d'une de ses 
voisines qui, à ce moment, jetait du blé noir à 
ses poules, il dit en tendant son bissac : 

— Donnez-moi une écuellée de grain, j'en ai 
plus besoin que vos poules. 

— Non, répondit la femme, vous avez du 
pain dans votre bissac et mes poules n'ont 
rien dans le jabot. 

— Vous vous en repentirez, grommela le 
mendiant en s'en allant. 

Dès le lendemain, en effet, la fermière 
trouva une poule crevée au pied du perchoir 
sur lequel couchaient ses volailles. 

Le surlendemain, pareille chose se pro- 
duisit, et ainsi de suite les jours suivants. 

Lorsqu'il ne lui resta plus qu'une poule, 
rinfortunée fermière se décida à envoyer, non- 
pas une écuellée, mais bien une mesure de blé; 
noir à son voisin. 

A partir de ce jour, elle put regarnir sa 
4}a3se-cour, les poules ne crevèrent plus dans 
le poulailler. 
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La victime de cette farce crut qu^elle avait 
été encraulée, 

* 

Il y a quelques années, un nommé Pierre 
Garnier, domestique de ferme dans la com- 
mune de Thourie, avait la spécialité de con- 
jurer les sorts jetés sur les gens ou les bes- 
tiaux. Sa réputation s'étendait à plusieurs 
lieues à la ronde. 

Il se rendait à domicile, ouvrait un livre 
magique, faisait des signes de croix sur toutes 
les pages et sur le dos des personnes ou des 
animaux ensorcelés. Il marmottait ensuite 
des paroles incompréhensibles qui devaient 
déjouer le sort presque immédiatement. 

Garnier fut condamné à plusieurs mois de 
prison par le tribunal de Vitré pour avoir 
exercé ce métier, et réclamé une somme d'ar- 
gent à un cultivateur qui porta plainte côâtre 
lui. 

♦ if- 
Autrefois au Pertre, dans l^arrondissement 



p^— 1 


de Vitré, 


un homme appelé Pierre Beaugen- ^^^H 


dre avait 




les sorts. 


^^^1 


C'était 


un affreux petit nain, d'une laideur ^^^| 


repoussa: 


nte, couvert de vermine, parcourant ^^^H 


la campagne habillé d'une peau ds dique, ^^^^ 


hiver con ^^^ 


imc ^^H 


Il portait sur l'épaule une grande latte à ^^^^ 


laquelle 


étaient clouées trois autres petites ^^^H 


lattes, de 


grandeur inégale, la plus petite étant ^^^H 


au sommet. ^^^^H 


Aces. 


divers bois étaient 6xéa des crochets ^^^H 


auxquels 


pendaient des taupes presque tou- ^^^H 


jours en 


^^H 


Quand 


on rencontrait Pierre Beaugendre ^^^H 


par les c 


:h<imins il fallait le fuir, en se bou- ^^M 


chant le 




même ex 


balaient une odeur ûpciu van table. ^^^H 


Lesar 


limaux ainsi promenés avaient été ^^^H 


l'objet dt 


: la part du nain de conjurations et de ^^^H 


pratique: 


s de sorcellerie dont celui-ci gardait ^^^| 


le secret. ^^^ 


^^^1 


Il les portait de village en village, de ferme ^^^| 


en ferme 


, pour les vendre aux ensorcelés qui ^^^H 


asaient i 

1. 


1 
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A Tune des branches étaient les taupes qui 
devaient déjouer les sorts jetés sur la fabrica- 
tion du beurre, il suffisait d^en enterrer une 
à rentrée de Fétable et immédiatement le lait 
qui ne fournissait plus de crème en donnait 
en abondance. 

La seconde latte portait les bêtes qui de- 
vaient conjurer les maladies des poules. Il 
fallait également enfouir la taupe dans le 
poulailler et, chose étonnante, les poules ma- 
lades engraissaient au point de devenir sté- 
riles. 11 en était de même des coqs qui s*empâ- 
taient de façon à être impuissants. Mais poules 
et coqs atteignaient les proportions, le poids 
et la finesse de goût du chapon et se vendaient 
fort cher. 

Enfin à la troisième latte se trouvaient les 
taupes qui avaient le privilège d*empêcher les 
vaches d'avorter et de les préserver de toutes , 
sortes de maux. 



9|F 



A une époque ou presque tout le monde à 
la campagne avait un sobriquet, le nommé 



ELegaud. boulanger au Châtellierdans la com- 
□e de Pléchâtel, était plus connu soub le 
o de Père Satou que sous son nom viri- 
itable. 

Un mendiant, qui avait la réputation d'être 
\ sorcier, vint un jour demander l'aumône à la 
boulangerie du père Satou qui lu! dit : 

- Est-ce vrai que lu jettes des sorta el que 
ta spécialité est de donner des poux aux gens 
bqui tu en veux? 

— Oh ! père Satou, pouvez-vous croire 
une chose pareille? 

— Dame 1 si tu me jouais un tour semblable 
je te jure que je te rosserais d'importance. 

Le sorcier s'en alla en maugréant. 

Quinze jours ne s'étaient pas écoulés que le 

boulanger avait sa chemise pleine de poux. 

Ni ses ouvriers, ni ses domestiques, ni même 

SB femme qui couchait avec lui, n'en étaient in- 

commodes, tandis que lui en avait sur tout le 

^K corps et jusque dans les cheveux. 
^^B Une mendiante, qui ar.iit entendu parler de 
^^B cela, vint le trouver et lui donna l'assurance 
^H. qu'elle avait le pouvoir de déjouer le sort et 



ï. 
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même d'obliger celui qui Tavait jeté à se pré- 
senter à la porte de la boulangerie. 

— Je te récompenserai si tu fais cela. 

Elle acheta des clous, les fit bouillir et le 
mendiant revint à la porte du père Satou qui 
lui administra une volée de coups de bâton. 

A partir de ce jour le boulanger fut débar- 
rassé de sa vermine. 



*** 



On se rappelle encore à Bain d'une pauvre 
mendiante, presque folle, que Ton appelait 
Jeanne de Bonne Rencontre, 

Cette femme, elle aussi, avait la réputation 
de fêter des sorts. 

Un cultivateur, supposant que c'était cette 
malheureuse qui faisait périr ses bestiaux, 
l'assomma au coin d'un champ. 

On la trouva morte entre le Château-Gail- 
lard et la Ferronnais, dans la commune de 
Pléchâtel. 



Tf^ if' 
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6° PRIÈRES ET CANTIQUES 

En prenant de l'eau bénite : 

Eau bénite, je te prends, 

Si la mort me surprend, 

Tu me serviras de sacrement. 






Oraisons : 

Je me couche dans ce lit, 
Si la mort me surprend, 
Je rends mon âme à Dieu, 
Au père qui m'a créé. 
Au Fils qui m'a racheté. 
Au Saint-Esprit qui m'a illuminé. 
Dormez, Jésus, dormez, Sauveur, 
Dormez au milieu de mon cœur. 






St-Jean, St-Luc, St-Marc, St-Mathieu, 
Les quatre évangélistes du bon Dieu, 
Soyez aux quatre cônières^ de mon lit, 

I. Coin. 
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A mon coucher, à mon lever, 
A mon trépas, quand je mourrai, 
Le bon Jésus au milieu de mon cœur. 
Soyez mes protecteurs, mes défenseurs, 
De la part du bon Dieu et de la Vierge Mari«, 

Pendant ma vie, 
Et particulièrement à l'heure de ma mort. 
Ainsi soit-il. 






L'ange Gabriel, 
Descendant du ciel, 
Dit à la Vierge : 

— Dormez-vous ? Dormez-vous > 

— Non, Je pense à mon enfant Jésus 

Qui est mort sur la croix, 
Les pieds cloués, 
Les bras tendus, 

La couronne d'épines sur la tête. 






> 
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Variantes : 

Sainte Marîe-Magdeleine, 

Quarantaine, 
Trois sœurs, trois vierges, 
Rencontrent saint Pierre : 

— Qui cherchez-vous ? 

— Le doux Jésus, 

— Où est- il } 

— Sur l'arbre de la croix, 

Les pieds cloués. 

Les bras tendus, 

La couronne d*épines sur la tête. 

Ceux qui diront trois fois, soir et matin. 

Cette petite oraison, 
Jamais flammes de Tenfer ne verront. 






Prière du soir 

Le soir, en vous déshabillant, pensez que 
les bourreaux dépouillèrent Jésus-Christ pour 
le crucifier : 

Les pieds cloués, 

Les bras tendus, 
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La couronne d^épines sur la tête. 

Et dites: «Mon Dieu, faites-moi la grâce de 
passer une bonne nuit, meilleure que je n'ai 
passé la journée, et tous les jours en suivant, ï> 






En passant devant une croix 

Croix bénie, je vous salue. 
Prenez mon cœur en bonne pensée, 
Mon âme sera sauvée. 






Invocation à Sainte Barbe contre le tonnerre 

Sainte Barbe, sainte Claire, 
Préservez-nous du tonnerre, 
Et quand le tonnerre tombera, 
Sainte Barbe me préservera. 

Variantes : 

Sainte Barbe, sainte Fleur, 
Par la croix de mon Sauveur, 
Préservez-moi du tonnerre, 
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Quand le tonnerre tombera, 
Sainte Barbe me gardera. 

Quelques personnes riches de la ville de 
Rennes possèdent une petite cloche bénite à 
Notre-Dame de Lorette qu'elles agitent pen- 
dant les orages. Cette sonnette a le privilègt, 
elle aussi, de préserver du tonnerre. 



* 



Pour faire passer le Hoquet 

Dire sept fois sans respirer : 

— l'ai le hoquet, 

— Qui Ta fait > 

— C'est le Jésus. 
Orémus, 

Je ne l'ai plus ! 






Lorsque les habitants des cantons d'An- 
train et de Saint- Aubin-d'Aubigné passent, le 
jour, devant un calvaire ou une croix, ils se 
découvrent en disant : • 
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Croix de mon Sauveur, 
^ Préservez-moi de tout malheur. 

Et surtout de la damnation éternelle. 

Mais après le coucher du soleil jusqu'au 
lever du jour, ils passent indifférents devant 
la croix, sans se signer, sans se découvrir, 
sans prier, et cela parce que, disent-ils, c^est 
rheure à laquelle les âmes du purgatoire 
viennent demander à Dieu le pardon de leura 
fautes. 

Les vivants ne doivent pas distraire ces 
pauvres âmes qui seraient alors obligées de 
recommencer leur prière- 






NOELS 

Le Pommier de Noa ^ . 

La bonn' Vierge et saint José, 
A Noa s'en sont allés 

A Noa ! Noa I Noa ! 
I. Noël. 
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Dans rchemin ont rencontré 
Un gentil petit pommier, 
A Noa ! Noa ! Noa ! 

La saint^ Vierg' dit à José : 

— De ce fruit je veux manger, 
A Noa I Noa ! Noa ! 

— Nenni, nenni, c'est péché 
De touchera ce pommier, 

A Noa ! Noa I Noa ! 

La saint' Vierg' fut pour en prendre , 
Le pommier s'est abaissé, 
A Noa ! Noa ! Noa I 

Saint José voulut en prendre, 
Le pommier s'est relevé, 
A Noa ! Noa ! Noa ! 

C'est à c'moment que José 
Vit bien qu'il avait péché, 
A Noa ! Noa ! Noa ! 

Aux pieds de la saint' Vierge, 
A genoux il s'est jeté, 
A Noa ! Noa ! Noa l 
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« Ah ! relevez- VOUS, José, 
Votr* péché est pardonné. » 
A Noa ! Noa I Noa l 

(Noël des religieuses de rancien monastère de 
Teillay, dans le canton de Bain.) 

— D'où viens-tu, bergère ? 
D'où viens-tu ? 

— Je viens d'une étable, 
Voir l'enfant Jésus, 

La Vierge sa mère, 
Saint Joseph en plus. 

— Est-il beau, bergère ? 
Est-il beau ? 

— Plus beau que la lune 
Et que le soleil ; 
Jamais sur la terre. 

On n'vit son pareil. 

— Rien de plus, bergère > 
Rien de plus ? 

— Saint Joseph^ son père, 
Saint Jean son parrain, 
Et sa bonne mère 

Qui lui donne le sein. 
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— Rien de plus, bergère ? 
Rien de plus } 

— Quatre petits anges 
Descendus du ciel. 
Chantant les louanges 
Du Père éternel. 






Allons voir cet enfant Dieu 
Tout glorieux (bts). 

C'est une vierge qui Ta conçu 
Dans une étable ; 

C'est une vierge qui Ta conçu 
Vers le minuit. 

Saint Joseph dit à Tenfant : 
« Voilà votre maman {bis), 

» Car pour moi, je ne suis pas 
)) Votre vrai père ; 

» Car pour moi je ne suis pas, 
» Votre papa. 

» Votre père est dans les cieux, 

» Tout glorieux (bis), 
» Et je ne suis qu'adorateur 
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)l De son image ; 
)) Car je ne suis qu*adorateur, 
)) Son serviteur. » 

Saint Joseph dit à Jésus : 

<( A l'âge de douze ans (bis), 

» Je vous apprendrai le métier, 
)) De ma boutique \ 

» Je vous apprendrai le métier 
» De charpentier. » 

Saint Joseph dit à Jésus : 

(( Voilà du bois pour faire une croix(^t5), 

» Et cette croix vous conduira 

)) Jusqu'au Calvaire, 
» Et cette croix vous conduira 

» Jusqu'au trépas. x> 



* if 



Dialogue des Bergers 

— Michaud, qui cause ce grand bruit 
Que l'on a fait toute la nuit 
Tout autour de notr' voisinage } 
J*ai pensé me mettre en courroux 



'■ 



entendre crier du village 
Sua, sus, bergers, rcvcillez-vaua (bis). 

Ce bruit croissait de plus eri plus. 

Il criait comme un déperdu -■ 

C'est trop dormir! qu'on se réveille! 

11 repliait toujours cela : 

Bergers, venez voir la merveille 

Et vos troupeaux laissez-les là (bis). 



Qu'o 



- Eh quoi ! Piei 



L Die 



-.37 



U s'est réduit dans une grange I 

Il n'a ni langes ni berceau ; 

Et dans cette misère étrange 

Tu le verras : rien n'est si b«au {6m}. ^ 

— Michaud, parle plus clairement, 
Tu me mets dans l'étonnement 
Sans que je puisse j rien comprendre 
Je t'en conjure, explique-toi. 
Mais pour te faire mieux entendre. 
Mon cher voisin, entre chez moi {bis). 



ta dit 



I, qu'c 
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Pour qui rien n'est trop magnifique ? 
— Les anges nous Tont fait savoir 
Par cette charmante musique 
Que l'on entendit hier au soir (bis). 

Allons, berger, car il est temps, 

Allons lui porter un présent 

Et lui faire la révérence. 

Voyez Jeannot comme il y va ; 

Suivons-le tous en diligence 

Et nos troupeaux laissons-les là (bis). 

Colin qui porte un agnelet. 
Son petit-fils un pot au lait 
Et deux oiseaux dans une cage. 
Robin, lui, porte un gâteau ; 
Pierrot du beurre et du fromage. 
Et le gros Jean un petit veau {bis). 

Nous lui fîmes tous nos présents ; 
Nos souhaits et nos compliments. 
Tout autour de lui, en cadence, 
Nous lui souhaitâmes le bonsoir 
En lui faisant la révérence, 
Adieu, poupon, jusqu'au revoir (bis). 

* 

4( it^ 
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La Passion et la Résurrection de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ 

Les jeunes gars des villages des cantons de 
Bécherel, de Tinténiac, de Hédé, ont conservé 
une vieille coutume. Ils s^en vont dans la nuit 
du samedi au dimanche de la Passion, chan- 
ter devant la porte des fermes, le cantique que 
nous donnons ci-après. 

On leur remet pour leur peine, deà œufs, du 
cidre et des pièces de monnaie. Dans les mai- 
sons où les fermiers ne sont pas encore cou- 
chés, on invite les chanteurs à entrer, et on 
leur offre à boire et à manger. 

Ils sont armés de perches, et lorsqu'ils sont 
mal accueillis, ils abattent avec leurs gaules, 
les têtes de choux dans les jardins et les cour- 
tils. 

Chanterons-nous la Passion 
Du doux Jésus, c'est Toraison. 
Chantons donc tous, à haute voix, 
Vive Jésus, vive sa croix ! 

Jésus descend du Paradis 
Pour venir sur la croix mouri. 
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A descendre par pluie et vent, 
Pour endurer plus de tourments. 

Judas, plus traître qu*un lion, 
Vendit son maître sans raison. 
Trent' pièc's d^argent assurément, 
Judas vendit son Tout- Puissant. 

Trente deniers, argent reçu. 
Judas vendit son doux Jésus. 
Tu l'as vendu, tu l'as trahi. 
Sur la croix tu T verras mouri, 

Judas^ de rage et de dépit. 
Trouva un arbre et s'y pendit. 

— Judas^ Judas, ne t'y pends pas, 
Demand' ton pardon, tu l'auras. 

— Ah ! quel pardon lui demander:^ 
Un Dieu que j'ai tant offensé 1 

— Pardonnez, pardonnez, mon fils ; 
Pardonnez à ce peuple ici. 

— Faudra-t-il lui pardonner ? 

Il foula mon sang sous ses pieds. 
Quand les trompettes sonneront. 
Trois anges du ciel descendront, 
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Diront aux morts : « Relevez-vous, 
Venez au jugement si doux. )) 
Ce jugement sera si grand, 
Que Ton jug'ra petits et grands. 

Chacun de nous serar jugé, 

Suivant qu^il aura mérite. 

Ah ! qu^il fait noir, mauvais marcher ! 

Le point du jour est égaré. 

Si v*n*avez ren à nous donner, 
Pourquoi nous fair' tant espérer ? 
Le Dieu sauveur un jour viendra ; 
Ce sera lui qui pardonnVa. 

Chanterons-nous la Passion } 

Du doux Jésus c^est Toraison. 

Chantons donc tous à haute voix : 

Vive Jésus ! vive sa croix ! 

Lorsqu'une porte reste fermée, Tun des 
jeunes gens chante : 

Si v*n^avez ren à nous donner, 

Donnez-nous la filF derHôté\ 

Un camarade la ramènera. — Alléluia, 

Alléluia, alléluia, alléluia ! 

I. Maison. 






5 
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Autre cantique de la Passion, chanté égale- 
ment aux portes des fermes, la veille du di- 
manche de la Passion, dans la commune de 
Loutehel : 

La Passion du doux Jésus, 
Vous plairait-il entendre ? 
Écoutez-la, petits et grands. 
Et prenez-y exemple : 

Quand le doux Jésus était pHit, 

Y faisait pénitence : 
Il a jeune quarante jours, 

Quarante nuits suivantes, 
Sans jamais ni boir\ ni manger 

Qu'une pomme d'orange. 
Que sa saint* mèr* Vi avait donné 

Dans sa jolie main bianche, 
Encor' ne Ta-t-il pas mangée, 

En fît part à ses anges, 
Et à saint Pierre et à saint Paul» 

A saint Michel archange. 
Saint Pierre il a dit à saint Jean : 

— Que la misère est grande ! 
Le doux Jésus ria répondu : 

— Vous en voirez ben (Vautres ; 
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Pour vivre avec le roi des rois, 
Espérons au pied de sa croix, 
Que ses exemples soient nos lois. — Alléluia, 
Alléluia, alléluia, alléluia! 

Lesfiirs, les femm's ne pleurez plus, 
Car de carême y nicn a plus. 
Us ont chanté le Gloria. — Alléluia, 
Alléluia, alléluia, alléluia ! 

J*ai un p*tit coq dans mon panier. 
Qui fi^a point cor du tout chanté ; 
Au point du jour il chantera. — AUcluia, 
Alléluia, alléluia, alléluia ! 

Une partie du produit de la quête est portée 
au curé de la paroisse qui, en raison de la 
somme qui lui est remise, fait dire un certain 
nombre de messes pour les pauvres défunts. 






La Légende du Christ 

Notre-Seigneur ayant appris que les Juifs 
avaient décidé sa mort, s*en alla prier dans un 
champ de choux. Ses ennemis le cherchaient 
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lorsqu'une pie, perchée sur un arbre, chanta 
de toutes ses forces t {(Dans lès choux y est! td 
un corbeau in<Kgné s ecrla : « Y n'y est pas I )) 

Jésus ayant terminé sa prière se dirigea vers 
ses bourreaux qui le chargèrent de chaînes. 

Plus tard, lorsque le Sauveur du monde fut 
cloué sur une croix, deux oiseaux vinrent se 
percher sur Tinstrument du supplice. 

Le premier était la pie de tout à Theure qui 
osa encore insulter le Christ expirant. Cet 
oiseau, à cette époque, était sans égal. 11 por- 
tait une aigrette sur la tète, sa queue était 
aussi splendide que celle du paon et tout son 
plumage avait des couleurs d'une richesse 
inouïe ; mais il était, hélas ! aussi méchant que 
superbe. 

Le second était un tout petit oiseau, au 
plumage gris, qui s'approcha timidement du 
crucifié en jetant quelques cris plaintifs; de 
ses ailes il essuya les larmes qui coulaient des 
yeux du divin Rédempteur, et de son bec, il 
arracha les épines qui lui entraient dans la 
tête. 

Tout à coup, une goutte de sang, échappée 
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àia front de Notre-Seigneur, tomba sur la 
gorge du petit oiseau et colora pour toujours 
son humble plumage. « Sois béni, lui dit le 
Christ attendri, toi qui prends part à mes 
douleurs. Partout où tu iras, le ))onheur et 
la ioie t'accompagneront. Tes œufs, auront la 
couleur de l'azur du ciel et tu seras désormais 
le rouge-gorge, l'oiseau du bon Dieu, le por- 
teur des messages heureux. Toi, dit-il à la 
pie, tu seras maudite ; tu n'auras plus cette 
aigrette, ni ce brillant manteau dont tu t'enor- 
gueillis et dont tu n'es pas digne. Ton plu- 
mage sera celui du deuil et du malheur. 
Va-t'en, méchant oiseau, tu seras forcé de 
construire un augeard} au-dessus de ton nid 
pour le préserver de la pluie, et, malgré tout 
ce que tu pourras faire, l'eau du ciel tombera 
sur tes petits. Quant au corbeau, ajouta-t-il, 
qui a cherché, ce matin, à éloigner mes bour- 
reaux, la demeure de sa couvée pourra rester 
sans abri, la pluie ne l'atteindra pas. 

'Les paroles de Jésus ont reçu leur exécution. 

I. Sorte de hangar. 

3(6 51P ... 
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Les oeuvres phîlauthropiquea de cette nature 
remontent â,la premiÈre moitié du XVll'siècle. 
En effet, dès 164;, quelques personnes delà ville 
de iienaes fondèrent i'dtablissement d'uae 
Marmite des pauvres pour le soulagement des 
iadigents honteux ou malades. 

Voulant s'assurer la coopération des Filles 
de Saint-Vincent'dc-Paul, la A^armite donna, 
par acte du Q septembre 1&73, une rente da 
à leur congrégation, pour l'entretien 
sœurs chargées de l'administration 



^ïo liv 



del'œ 

Les statuts portaieat que la compagnie 
serait composée de deux supérieurs spirituels' 
de quatre administrateurs dits a Pètes des 
pauvres a, d'une supérieure, d'une assistante 
et d'un secrétaire. On y admettait, sur l'avis 
^n^ conseil, tel nombre de daines et de demoi- 
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selles vertueuses dont les supérieures ju- 
geaient l'annexion utile. 

L'œuvre de la Marmite cessa avec les trou- 
bles de 1793, mais fut reprise, plus tard, par 
les Sœurs de Saint- Vincent-de-Paul. Ces der- 
nières continuent, de nos jours, à Rennes, et 
dans la même maison, la distribution de soupe 
et d^aliments aux indigents. 






En 1894, on découvrit, à Saint-Malo, une 
plaque de cuivre, que Ton a conservée, et 
sur laquelle on lit : 

« L'an MDCCLXXXIX 

sous le règne de 

Louis XVI 

et 

sous Tépiscopat de Gabriel 

Cortois de Pressigny. 

« Ce bâtiment a été élevé au profit de la 
Marmite des pauvres malades de cette ville, 
sûr un terrain concédé par l'ancienne con- 
frérie de Saint-Jean, avec les dons charitables 
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des personnes pieuses et par les soins de Jean 
François Nouail de la Villegille, administra- 
teur de cet établissement. 

» Rob. Aug. Veron archit. graphid., et opc- 
ribus perfecit. » 

* * 

A Vitré, la Société de secours aux indigents 
fut créée le 2 juillet 1655, sous le nom de 
(( Dames de la Marmite des Pauvres >). 

Les règlements de cette Société sont assez 
curieux pour que nous en citions quelques 
passages : 

« Le plus grand nombre des dames qui 
entrent dans l'association sont mariées. Ellles 
occupent dans le monde un rang honorable et 
y sont retenues par leur devoir d'épouses et 
de mères. Ne pouvant dès lors pratiquer de 
la vie religieuse que ce qui est compatible 
avec ces conditions, elles observeront au 
moins en toute leur conduite la modestie et 
l'honnêteté, sans cesser d'observer les bien- 
séances ; elles éviteront autant qu'elles le 
pourront, les bals, les comédies, la lecture des 
romans, et tous les jeux blessant la charité. 









: du 



u Chaque aocictaire sera chargée à son 
tour, de faire pendant quinze jours les provi- 
sions et de préparer le bouillon destiné aux 
pauvres. Elle prendra ce dernier soin chez 
elle où la marmite de l'œuvre sera portée avec 
ses accessoires, car il est bon qu'elle ne soit 
pas enlevée à son ménage, que ses enfants 
soient témoins du bien qu'elle fera, qu'ils y 
tout jeunes, afin qu'ils 
iparés à le faire à leur 
tour quand le temps en sera venu. 

u La sociétaire en charge pourra se faire 
accompagner au marché et chez les pauvres 
par sa domestique, parce que en dérogeant 
aux habitudes que sa position sociale exige, 
elle pourrait prêter à la critique. 

Il Mais si la domestique porte le panier 
destiné aux provisions, la sociétaire fera elle- 
même les marchés, et dans la visite aux pau- 
vres, elle fera l'aumône d'une pieuse pensée 
en subvenant au\ besoins du corps. Autant 



qu'elle le pourra, elle ne se fera pas accom- 
pagner chez les pauvres par sa domestique, 
mais par une associée de l'ceuvre. 

w DIes iront ainsi toujours d eu ï ensemble 
servir, instruire chaque jour les malades à 
l'hôpital, après avoir fait tout d'abord une 
visite au Saint-Sacrement. 

» Les membres de l'ijcuvre suivront à l'aller 
et au retour le Saînt-Viatique chez les ma- 
lades et orneront convenablement les maisons 
OLi il est porte. 

» Elles veilleront ù ce que chaque dëfunt 
pauvre ait au moins une messe. 

n Elles procureront un asile aux jeunes 
filles sortant de l'hftpital sans en avoir de 
convenable, 

B Elles paieront l'apprentissage des enranls 
pauvres des deux sexes pour leur procurer 
un état. 

» Elles auront soin que les enfants soient 
bien instruits de la religion et formés à la 

» Les dames de la Marmite possèdent un 

tiz: 
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les sabots, le charbon, le bois, le blé,* même 
les vieux meubles qu'elles distribueront a\ix 
pauvres, et leurs réunions sont présidées par 
le curé de Notre-Dame. )) . i i 






Le Carncival des Pauvres ' 

Jusqu'à i'époquedela Révolution, le mardi- 
^ras, à Dol, tous les mendiants du pays 
étaient conviés à un repas que leur ofifrait 
Tévêque. L'invitation était faite à l'avance au 
prône de la grand'messe des églises et cha- 
pelles du diocèse. 

Des tables étaient dressées dans la cour de 
l'évêché où tous les malheureux venaient 
«'asseoir. 

L'évêque et son chapitre faisaient le service 
de table. 

Après le repas, on distribuait aux convives 
ce qui restait de pain et de viande, et on leur 
remettait aussi des effets et de l'argent. 
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8° LES PROPOS VILLAGEOIS 

— Ça viendra, ça viendra. 

— Pourquc)i ça ne viendrait-il pas? la quoue 
(queue) du chat est bien venue. 



3(: 



Oh ! cest y une bonne fille : on ne peut li 
rendre le plus petit service sans qu'elle vous 
donne tout de suite un tour de goule (un 
baiser). 

Les filles de Melesse, 
N'ont ni tétons ni fesses ; 

l^s filles de Betton, 
N'ont ni fesses ni tétons ; 

Les filles de Bruz. 
La chemise ne dépasse pas le cul. 

**» 

Quand un homme fait un pet devant un 
enfant, il ne manque jamais de dire : 
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« Prends-le par la main et mène-le danser. » 
Ou bien encore : 

(( Passe-le par tes dents pour voir s^il n*a pas 
de noeuds, d 

* * 

Y n'feut tenir en place, il est comme un 
pet dans un penter (panier). Se dit d^un en- 
fant qui est toujours en mouvement. 



* * 



Le Chasseur et la Bonne Femme sourde 

— Vous pétez, vieille ? 

— Oui, Monsteu, j^cherche mes ouailles. 
~ Vous pétez en marchant? 

— Oui y* en a un na (noir) et un blanc. 

— Au diable la bonne femme et son cul ! 

— Hélas I oui fcré qui sont perdus. 

Quand une fille de la campagne met lin 
corset, les gars disent qu'elle met ses tétons à 
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joc. Joc est le perchoir sur lequel les poules 
vont se coucher. 

Dans l'arrondissement de Redon on a tou- 
jours appelé le derrière d*un homme un prus- 
sien et cela bien avant la guerre de 1870. 

Les enfants disent entre eux • a Ne regarde 
pas mon prussien. » Ou bien: afvas te faire 
embrasser mon prussien. Ji> 



* le- 



Mariage de Pivert 

Quand on voit des indigents se marier sans 
faire de noce, on ne manque pas dire : aC^est 
un mariage de pivert, ils font Tamour su le 
trou. 

Les piverts, en effet, s'accouplent isolément 
et se font des caresses sur le bord du trou 
qu'ils ont creusé dans un arbre pour faire leur 
nid. 
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Quand des malheureux se marient et font 
une noce, on dit : 

(( C^est une noce de bondrce, 
Chacun porte sa becquée. » 

Lorsque quelqu^un s est absenté d'un village 
et qu'il y revient, il s'enquiert naturellement 
des nouvelles du pays^ et s*il demande ce 
qu'est devenue une personne qu^il a connue, 
et qui est décédée, on lui répond ' 

(( U y a beau temps qu'elle est dans le 
royaume des taupes. )) 

Ou bien encore : 

« A faire du sucre o le dos. 

» A manger des pissenlits par la racine. » 

* * 

A Balazé, les gens ont la réputation d'être 
peu intelligents, aussi dit-on, dans tous les 
environs de Vitré, quand on veut parler de 
quelqu'un qui a l'esprit lourd et borné : Cti 
là est bcn de Balazé. 
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9* LES GRIVOISERIES DU FOYER 

La Fille possédée du Démon 

II y avait une fois, dans une paroisse des 
bords de la Vilaine, une fille qui était possé- 
dée du diable. 

Elle faisait la désolation de ses parents qui 
résolurent de la conduire au curé pour la faire 
exorciser. 

Le prêtre Taspergea d*eau bénite et ordonna 
au diable de sortir. 

— Je ne sortirai pas, s'écria le démon. 

— Tu sortiras, répondit lé curé en conti- 
nuant d'asperger la fille. 

Le diable, qui luttait tant qu'il pouvait, 
mais qui se sentait vaincu, s'écria : « je veux 
bien sortir du corps de cette fille, mais pour 
rentrer dans le corps du sacristain. » 

— Ah ! mais non. s'écria celui-ci indigné. 
Le curé qui commençait, lui aussi, à en 

avoir assez d'asperger son sujet, dit au 
démon : « C'est une chose convenue, tu vas 
sortir par la bouche de la fille et rentrer par 
le derrière du sacristain. )) 

6 
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Celui-ci, en entendant cela, fut s'asseoir 
dans le bénitier et s'écria : 

« Qu'il y vienne maintenant ! » 

Le diable qui était sorti du corps de la 
fille, fut poursuivi à coup de goupillon par le 
prêtre qui le chassa de l'église et l'obligea à 
retourner en enfer. 

(Conté par le père Constant Tuai, de Bain, 
couturier à la journée.) 



* 



II est d'usage en été, à la campagne, de 
laisser la porte de l'église ouverte le dimanche 
pendant la grand'messe. 

Les paysans habitués à respirer le grand 
air, n'aiment pas à être enfermés, et beaucoup 
d'entre eux se tiennent même au dehors de 
l'église. On les aperçoit, assis sur des billes de 
bois, ou sur des pierres^ récitant leur chape- 
let. 

Un dimanche, dans le petit bourg de Pier- 
ric, non loin du Grand-Fougeray, le curé 
était en chaire, en train de prêcher et, dans 
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son sermon, il répétait sans cesse : « D'où 
vient le tort? mes frères, d'où vient le tort? » 

Un homme appelé justement Letort, qui 
passait sur la place en ce moment, traînant 
une vache à sa remorque, crut que le curé ne 
le voyant pas dans Téglise demandait où il 
était. 

Il avança jusqu'à la porte et dit : (( Me v7« 
monsieur le curé ; je viens de mener ma vache 
au taurain. » 

Je vous laisse à penser si les fidèles écla- 
tèrent de rire. 

Le curé ordonna ce jour-là de fermer la 
porte de l'église. 

(Conté par Langevin, couturier à Fougeray.) 






Le cardinal Saint-Marc, archevêque de 
Rennes, était un saVant et un homme d'es- 
prit. D'un caractère gai, il aimait les joyeux 
propos, et se plaisait à jouer des tours à ses 
bons vieux curés lorsqu'il leur offrait l'hospi- 
talité à l'archevêché. 
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Les paysans des bords de la Vilaine ne l'ont 
point oublié et aiment à rappeler ses plaisan- 
teries lorsqu^il allait à son château du Bos- 
chet, dans la belle vallée de Bourg-des- 
Comptes. 

Un jour, disent-ils, qu^il se promenait' dans 
les petits chemins verts cachés sous les arbres, 
il aperçut une bonne femme accroupie dans 
un fossé. 

La pauvre vieille, voyant Monseigneur qui 
se dirigeait vers l'endroit où elle se trouvait, 
s'apprêtait à se relever lorsqu'elle entendit la 
voix du cardinal qui lui criait: Ne bougez fas, 
ma bonne femme, f aime mieux voir la foule 
que Vœuf. 






Le Curé de Guer 

Il y avait autrefois, à Guer, un saint homme 
de curé, tellement charitable qu'il donnait aux 
pauvres tout ce qu'il possédait, ne gardant 
pour lui que juste ce qu^il fallait pour ne pas 
mourir de faim. 
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lade, et comme il devait traverser un bois 
isolé, le sacristain s^habilla en charbonnier, 
se noircit la figure et s*en alla attendre le 
prêtre derrière un buisson. 

Lorsqu'il Taperçut^il s'élança sur lui, le saisit 
par le bras, et s'écria : « La bourse ou la vie. » 

— Vous me prenez sans doute pour un 
autre? répondit le curé sans s'émouvoir. Je 
n'ai rien à moi, mon ami. 

— C'est votre soutane que je veux. 

« Tiens, tiens^ pensa le curé, le sacristain, 
seul, sait que j'ai de l'argent sous mes bou- 
tons, et c'est lui sans doute, qui se cache sous 
ce déguisement. » 

— - C'est toi, René Michaud, qui viens m'at- 
tendre au coin d'un bois pour me voler? Mal- 
heureux! je savais que tu ne valais pas cher; 
mais, c'est égal, je ne t'aurais jamais cru ca- 
pable d'un fait pareil. 

Le brigand lui arracha sa soutane et, tout 
en secouant le saint homme, il répétait : 
« Jurez-moi que vous ne direz à personne qui 
je suis, ou bien je vous tue sur-le-champ. 

Le curé, voyant que le misérable parlait 
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sérieusement, jura de ne dire son nom à per- 
sonne, se réservant de le punir comme il le 
méritait. Or, voici ce qu'il fit : 

Le dimanche suivant, au milieu delà grand'- 
messe, à la préface, il chanta : 

<( Connaissez-vous Michaud René, 
Qu'a volé la soutane au curé, 
Et son argent qui était dedans? 
Il a fait promettre par serment 
De n'en parler à homme vivant, 
Aussi je le chante ad Jesum 
Chrtstum Dominum nostrum. )) 

— Monsieur le Curé, vous m'aviez juré de 
n'en pas parler, s'écria le sacristain. 

— Je n'en ai parlé à personne, répondit le 
vieillard; mais tu ne m'as pas défendu de 
chanter ta mauvaise action, et tu te dénonces 
toi-même. 

Les paroissiens s'emparèrent du sacristain, 
et lui auraient fait un mauvais parti sans 
l'intervention du curé, qui l'obligea toutefois à 
lui payer sa soutane, et à lui restituer l'argent 

de ses pauvres. 

* 
* if. 
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A un moment le curé de M*** cessa pres- 
que de se rendre à son confessionnal. Ses pa- 
roissiens s'en plaisrnirent à Tévêque. 

Celui-ci enjoignit aussitôt au curé de con- 
fesser toute la semaine suivante, en le pré- 
venant qu'il enverrait son grand vicaire s'as- 
surer si ses ordres étaient exécutés. 

Le dimanche, le curé monta en chaire et 
dit : « Mes frères, plusieurs d'entre vous se 
sont plaints que je ne confessais pas assez, 
et m'on fait donner Tordre de le faire toute 
la semaine prochaine. Je ne demande pas 
mieux ; mais comme vous ne pouvez pas ve- 
nir tous ensemble, je vais, pour éviter un en- 
combrement, vous assigner des jours : 

Les ivrognes viendront le lundi. 
Les voleurs le mardi, 
Les gourmands le mercredi, 
Les orgueilleux le jeudi. 
Les cotillonniers le vendredi, 
Et les autres le samedi. )) 

La semaine suivante, il se rendit régulière- 
ment, chaque jour, au confessionnal, où pas 
un chat ne se présenta. 
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— Vous le voyez bien, dit-il aii vicaire 
général, c'est une farce qu'ils ont voulu jouer 
à Monseigneur : pas un seul pénitent n'appro- 
che du tribunal. 

— C'est vrai, répondit le grand vicaire, 
j'en rendrai compte à Sa Grandeur. 

{Conté par M. de L..., de Loutehel.) 



* * 



Une fille se rendit à confesse et dit • 

— Oh! mon père, j'ai péché mortellement, il 
n'y a point de pardon pour mes fautes. 

— Qu'avez-vous donc fait ? mon enfant. 

— J'ai tué ma mère, j'ai empoisonné mon 
père, j'ai laissé mon fruit perdre, et j'ai donné 
mon corps aux gars. 

— Je viens de voir votre père à l'instant ; 
vous n'avez donc pu l'empoisonner. 

Vous me semblez surexcitée, allez-vous-en,, 
et revenez dans quelques jours m'expliquer 
ce que signifient les paroles que vous venez 
de prononcer. 

La fille retourna à confesse et s'expliqua 



90 FOLK-LORE DE l'iLLE-ET-VILAINE 



^insi : (( Quand ma mère m*a mis au monde, 
elle est morte. 

)) L'autre jour, j'ai fait un pet devant mon 
père qui m'a dit : « Va pu lin, vilaine bête, tu 
m'empoisonnes. » 

)) J'ai mieux aimé laisser pourrir les fruits 
du courtil que de les donner au pauvres. )) 

— Ça c'est mal, mon enfant. 

(( Enfin j'avais lavé mon corset, et l'avais 
mis à sécher sur une haie lorsque Gros-Jean, 
est passé par là, qui a voulu le prendre. 
J'avons tiré chacun de notre bout, mais il a 
été le plus fort et il a emporté mon cor, mon 
cor, mon corset. » 

(Conté par la femme Delamarre, de Bruz.) 



* 



Les Saints en révolution dans la chapelle 

de VErmitage 

11 existe dans la commune de Goven, à 
trois kilomètres de ce bourg, sur la route de 
Baulon, une vieille chapelle appelée Notre- 
Dame-de-l'Ermitage. Son nom lui vient, 



raît-il, de ce qu'un ermite, — qui, croit-on, 
t Thurial, — habita jadis ces lieux 

Cette chapelle, qui est l'objet daos le pays 
de la légende suivante, ëtait autrefois des- 

r servie par le clerse de Goven : 

r Un jour, le curé ayant appris que des vo- 
leurs dévalisaient les églises des environs, 
donna l'ordre à son domestique, qui remplis- 
sait également loa fonctions de sacristain, 
d'aller fermer à clef la chapelle, dont la porte 

r restait ordinairement toujours ouverte. 

I Justement ce jour-là, le curé n'ayant pas 
Été satisfait du travail de trois ouvriers qu'il 
occupait au presbytère, se contenta de payer 



r offri, 



graci. 



■ ye 

■ fruiti 
^1 bletti 

I 



t l'habitude de le fain 









Ces hommes mécontents résolurent de se 
; Deux d'entre eu» prirent dans le 
du presbytère des noix et des paires 
, puis ils conseillèrent au troisième de 
5er la nuit dans l'élable et d'y dé- 
in ieune agneau qu'un paroissien 
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avait offert à son pasteur. — (( Tu vien- 
dras nous rejoindre, lui dirent-ils, dans la 
chapelle de l'Ermitage où nous t'attendrons. 
Là^ nous cuirons la bête, et nous ferons bom- 
bance. » 

Lorsque le domestique du curé arriva près 
de la chapelle, il entendit un tel tapage, qu^il 
s'enfuit au presbytère, où il raconta à son 
maître que les saints étaient en révolution. 
Pendant que les uns s'embrassaient, ajputa- 
t-il, — parce qu'il avait entendu le bruit des 
lèvres sous les poires molles, — les autres se 
donnaient des claques, — parce qu'il avait 
perçu le bruit que faisaient les voleurs en 
cassant leurs noix à coups de pierre. 

Le curé, gros et goutteux pouvait à peine 
marcher, et cependant il voulut voir ce qui 
se passait dans sa chapelle. « Porte-moi sur 
ton dos, dit-il à son domestique. )) 

Celui-ci, fort comme un Turc, le chargea 
sur SCS larges épaules et s'en alla vers l'Er- 
mitage. 

Entendant le pas lourd du sacristain et 
prenant le surplis blanc du curé pour l'agneau. 
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les deux voleurs dirent ensemble à celui 
qu'ils croyaient être leur camarade: — Est- il 
gras ou maigre? Apporte-le vite, qu'on le tue. 
Le domestique, plus mort que vif, en en- 
tendant ces paroles répondit : — Maigre ou 
gras, le v^la, et il jeta le malheureux curé par 
terre, en se sauvant à toutes jambes vers 
Goven, où il raconta tout ce qu'il avait en- 
tendu dans la chapelle. 

Lorsque les habitants de Goven se rendi- 
rent à l'Ermitage, ils furent d'autant plus 
convaincus que les événements racontés par 
le sacristain étaient vrais, qu'ils trouvèrent 
leur curé mort, étendu par terre, le crâne 
brisé sur un caillou. 

A partir de ce moment, la messe ne fut plus 
célébrée dans la chapelle qui devint un objet 
de frayeur pour tout le monde. On ne passait 
devant elle qu'en se signant, croyant toujours 
que les saints étaient en révolution. On affir- 
mait même qu'on les entendait la nuit se 
livrer à des scènes épouvantables. 

Ce ne fut qu'au lit de mort de l'un des 
voleurs que la vérité fut connue. Il fit la ré- 
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vélation du larcin quMl avait commis, et 
expliqua les suites terribles qui en furent la 
conséquence. 

* * 

Mille-Boutons, le garde champêtre 
de Noé-B tanche 

Le garde champêtre de la commune de Noë- 
Blanche était plus connu sous le sobriquet 
de Mille-Boutons que sous son nom véritable, 
et cela, parce que lorsqu'il revint du service 
militaire, il avait son costume de chasseur à 
cheval avec de gros boutons de plomb sur la 
poitrine. 

Un jour, au marché de Bain, il aperçut un 
braconnier condamné par le tribunal à une 
amende de chasse et qui venait de toucher le 
prix d'une vache. 11 saisit l'infortuné paysan 
au collet et le conduisit devant le Contrôlou. 
Les receveurs de l'administration des Do- 
maines ne sont pas désignés autrement dans 
nos campagnes. 

— M. le Contrôlou, dit Mille-Boutons, voici 
uQ délinquant que je vous amène. C'est Jean 
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Chopin^ un mauvais sujet, un mauvais gar- 
nement qui se moque de la municipalité, 
de M. le Maire et de MM. les Adjoints, mais 
qui ne se moquera pas de vous, M. le Con- 
trôlons c'est moi qui en réponds. Il a de l'ar- 
gent, il va payer, il va abouler ! 

— Té ta donc, té ta donc, répétait Jean 
Chopin d'un air ahuri, — car il n'avait pas 
ménagé les chopines en vendant sa vache, — 
tu causes trop, tu ennuies M. le Contrôlou, 

— Tu auras beau dire, beau faire, reprit 
Mille-Boutons furieux, tu n'es qu'un chenapan : 
Tu as fait ton fossé sur les communs et tu 
n'en as pas le droit, aussi tu l'abattras, sois-en 
sûr, oui tu l'abattras ras pied ras terre, c'est 
moi qui te le dis, car vois-tu, Jean Chopin! 
j'ai prêté serment à la République de l'Em- 
pire, ma tête en dépend, tant pis pour ton 
cul! 

Le Barrage de Vétang de Comhourg 

Une fille de Combourg s'en alla à confesse 
à son curé qui lui dit après l'avoir écoutée 
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attentivement : « Vous me reviendrez dans 
quinze jours^ ma fille, et je vous donnerai 
l'absolution. Allez et ne péchez plus. )) 

La fîHe, qui avait Toreille un peu pares- 
seuse, crut avoir entendu : « Allez et ne 
pissez plus. » 

Singulière pénitence qu'il m^a donnée là. 
Rester quinze jours sans pisser me paraît 
bien difficile. Je n'sat pas si je pourrai y^at- 
tendre. Enfin j'essaierai tout de même. 

La malheureuse resta douze jours sans 
boire et sans satisfaire ses petits besoins ; 
mais n'y tenant plus, elle courut au presbytère 
et dit au curé : (( iMonsieur le Curé, ce n'est pas 
possible, je ne pourrai jamais rester quinze 
jours sans pisser, je soufiFretrop ; malgré moi 
ça m'échappe. » 

— Ma fille, que dites-vous là } Jamais je 
ne vous ai donné pareille pénitence. Je vous 
ai dit : « Allez et ne péchez plus. » 

— Ah I mon Dieu ! si f avions su ! Ciel l 
quel bonheur ! et la fille alla s'accroupir au 
pied du château de Combourg. Elle pissa 
pendant trois heures et toutes les pierres qui 
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se trouvaient sur le coteau roulèrent dans 
l'étang et formèrent le barrage que Ton voit 
encore aujourd'hui. 

(Conté par le nommé Pierre, barbier à Rennes.) 

Le Guérissou et la malade 

Une vieille femme veuve, qui vivait avec 
son fils presque idiot, tombe malade et envoie 
chercher le médecin. 

Celui-ci arrive, lui tâte le pouls, lui regarde 
la langue et lui demande : 

— Allez-vous bien à la selle? 

— Ah! grand Dieul à la seWt; fn avons 
seulement pas un pauvre penét^. 

— On'est pas ça que fvous demande. 
Chiou ben f 

— Peuh ! je chie, je n'chie pas, jchie tout 
de même. Hier au sa*, dans le courtil, j'en ai 
fait gros comme une runche*, Pelo^^ prends 
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2. Soir. 
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^^^Le gars, qui n'aimaït pas plus l'eau chaude 
que l'eau froide, ne mit point le doigt dans 
la cuve. 11 y trempa les dents d'une fourche 
qui nécessairement ne se plaignit point. 

Voyant cela, il prit sa mère à moitié morte 
dans son lit, et la déposa dans un bain d'eau 
bouillante. 

La bonne femme faisait des grimaces épou- 
vantables et le gars disait : ° Ça lui fait tout 
c du bien, car la v'Ij qui rit. u 
oistns arrivèrent et s 'e m pressèrent de 
la vieille du bain; mais il était trop 
I, la bonne femme était cuite. 

lent I malheurcuï, dirent-ils ii 
Pelo, tu as tué ta mère. 

— Nennia ' ben sûr ; j's'avais ben que 
me>nm' ne m'aimait point, c'est un tour 
qu'elle a u'/u' me jouer. 
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Le naïf pasteur alla ouvrir le panier et 
^iécouvrit, devinez quoi? Un enfant nouveau-nt:. 
I comprit alors seulement ce que c'était 

qu'un tour de lit. 

t.edim.inche suivant, il dit en chaire : » Les 
filles qui auront pris des tours de lit sont 
pridcs de les garder chez elIeH et de ne plus les 
apporter au presbytère.)) 

(ConliS pur Fine Doniel, de Bru/,) 
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^H A quelque temps de là, le curé vit le paysan 
^H et lui fit des reproches. 

^H comme je vous vols et )e lui ai dit d'aller au 
^^M presbytère. mais l'animal est peut-être bien un 
^H hérétique qui a eu peur de vous. 
^1 iConté par Jean Jumel. de Bïin.) 
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— Oui, tu peuï le faire. 

— Eh bien I monsieur le curé, vous qut 
lana cesse répétez que voua fltes mon meilleur 

' ami, dites-en donc les troisquarts. 

Et le gars sortit précipitamment du confe^ 
sionnal. 
(Camé par Anne-Merie Turpin, de Bourg-Bnrré.| 



Lebounel' de Pierre 

Une bonne femme à* Goven a^ 
lée à une noce, et elle se faisait i 



.it été invî- 



Son homme mourut subitement, et l'enter- 

rement fui fixé précisémenl le jour de la noce. 

Qu'on juge du double chagrin de la boans 

Ile aimait tuut de même hen son défunt 
Pierre, car, quand il fut mort, elle se mit à san- 
gloter en montrant le trou qui se trouve dans 
muraille de la ruelle du lit, et qui ser 

. Bonnei. 
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sèment maladu, on alla biei 



hercher le 
village ha- 



se rendit immédiatement dans 11 
bitd par le moribond. 

Quand il eut administré ce dernier, le curii 
demanda si on pouvait lui donner à manger, 

— Hdas, nous n'avons que du pain noir et 
du beurre, monsieur le curé- 

— Vousavez bien des ceufs. 

— Oh! pour cela, oui. Et on alla lui cher- 
cher des œufs dans le poulailler. 

Le prûtre fit un trou dans les cendres du 
foyer et y mit les œufa ù cuire, mais aupara- 
vant cracha dessus. 

Un petit gara qui Était: assis au coin du 
foyer lui demanda : a Pourquoi crachez-vous 

— Pour les empêcher de péter, mon garçon. 

— Oh! vous devriez ben cracher au cul de 
ma mère, car elle pite toute la journée. 
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U vicu 
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ment de la chapelle, le jardin 
dans un coin de rocher, quelques construc- 
tions qui servirent de chenil ù la meute du 
seigneur. 

Les barons delà Fonchaye ont laissé dans le 
pays, une détestable réputation de libertins. 
On remarque dans un pan de mur du chdteau 
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nais craignant d'encourir pour elle 
mille la colère du seigneur et maiCr 
laissa canduire et enfermer dausunc 
d'auberge. Le baron tout guilleret, i 
dans sa poche, et s'en alla rejoindre ses amis, 
bien décidé à emmener le soir la eapllve à la 
Fonchaye. 

Qu'on juge du chagrinde l'infortunée jeune 
fille qui était sur le point d'épouser un petit 
couturier de I.ohéac et qui se demandait e^i ce 
dernier consentirait à la prendre pour femme 
lorsqu'elle reviendrait du château. 

Pendant qu'elle faisait ces tristes réflexions, 
elle aperçut justement parla fe nôtre ouverte 
le couturier qui passait dans la rue. L'appeler 
s fut l'affaire d'un 
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Il entra à cet effet dans l'auberge où de 
nombreux rouliers étaient à table et riaient, 
sous cape, du sort réservé à [a jeune fille que 
le seigneur de la Fonchaye venait d'enfermer. 

En voyant cet encombrement de voyageurs, 
te petit couturier jugea d'un coup d'œil que 

pour tourner la broche, ce qu'on accepta avec 
emprcBsemcnt. 

Une grosse maritorne venait à ohaque ins- 
tant arroser les viandes et s'assurer qu'elles 
cuisaient convenablement. Le couturier, profi- 
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yosé n'écoutait plus la servante, et était déjà 
dans la chambre de sa promise, à laquelle il dit: 
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La jeune fille ne se le fit pas rëpéler deuK 
■ fois. Elle s'empara des culottes que José lu^ 
tendait, les mit comme si elle n'avait fait ijue 
ça toute sa vie, endossa le gilet, le touron. et 
enfin se coiffa du chapeau à larges bords, qui 
acheva de la transformer complètement. Elle- 
descendit ensuite prestement l'escalier et se 



Le petit couturier, resta dans la chambre, et 
procéda à une toilette minutieuse. Il achevait 
de se lisser les cheveux en bandeaux lorsque 
ta servante, inquiète de ne pas le voir revenir, 
monta l'escalier. Le gars qui l'entendit prit 
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mit pied à 


terre, fit 


^H descendre le petit coutur 


er, attendi 


son do- 


^H mestique auquel il dit tout bas, en 


lui jetant 


^H la bride de son cheval ; « 


Rentre aeu 


1, et si tu 


^H entends crier ne t'en inquiète pas. H 




^H Pourquoi n'allait'il pas jusqu'à 


la Fon- 


^H chaye? c'était, suppose-t 


on, parce 


u'il avait 


^H déjà une favorite qu'il cr 


ignaii de 


ontrarier 


^H en amenant bruyammen 




e. Cetait 


^H peut-être aussi pour tout 


autre mot 


f. 


^H Toujours est-il que 1 




olot res- 


^H ter dans les champs. N 


s'avisa-t- 


1 pas de 


^H passer le bras autour de 


a laiUc de 


son com- 



pagnon de route? Or José qui n'attendait 
qu'une occasion, attira de dessous sa jupe un 
solide gourdin dont il appliqua, en se tré- 
moussant comme un diable, de vigoureux 
coups sur la tête du gabnt. 

Ce dernier, surplus d'une pareille allaquc, 
ne put même pas se dérendre et roula par 
terre en poussant des cria déchirants. 

Son domestique l'entendît; mais comme il 
avait reçu l'ordre de ne pas s'en inquiéter, il 
continua tranquillement son chemin. 
L Le couturier cessa de frapper quand 1; ecÎ- 

r Le lendemain, des paysans en allant aux 
champs, rencontrèrent leur maître gisant sur 
le sol et respirant h peine. Ils le transportèrent 
chez lui où il ne tarda pas à rendre le dernier 

[Conlé par Lelièvre. menuisier sur le bord de 
la roule près du bourg de Loiiéac.) 



* # 



Le Moine de la/orél de Tei'llay 



1 ,_ ,„.,„. 




"* 


^H Sion et de la Roche-Giiï 


rt cla 


ta la fin du 


^H XVI1° siède.k tcrreLir de 


ses vas 


saux, et sur- 


^^H tout des cordeliers du cou 


vent de 


Sain t-Mar- 


^^H tin, situé prùs du château 


de la 


Roche, dans 


^H la foret de Teillay. 






^H Un moine de Saint-Mur 


in, ava 


it, en dipit 


^^1 du chiitiment auquel il s' 


X posai 


, l'habitude 


^^V de tendre des collets dan 


slafo 


et pour a!i- 


^H menter le garde-manger du couver 


l. de lièvres,. 


^H de lapins, de bécasaes. Il 


eut bea 


u se cacher. 


^^Ê il fut un jour surpris pa 


onga 


de et amené 


^^H devant son seigneur. 






^^H Celui-ci, furieux de voir 


qu'on 


avait bravd, 


^^H se précipita dans la cour 


du ch 


teau, saisit 


^H un coq qui s'y trouvait 


l'apporta au moinc| 


^H et 




■ 


^B — Tue ce poulet com 


ne tu 


voudras être 1 


^^H tué, car je te jure que tou 


ce que 


lu feras suri 


^^^1 lui le le ferai sur toi. 




1 


^B —Vous le jurez? dit le 


moine. 


1 


^V — Oui,ielciure. 




1 


^H Alors le cordelier enfonça un doigt juaqu'&l 


^H la troisième phalange dan 


s le derrière du coq,| 


W le relira, se le mit dans 


1 bouct 


e ei regardai 


k bien en face le marquis, e 


n disant : ■ 
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■ - - j I I ■■ j _ __■■ 

— Vous ferez cela. 

Le seigneur de la Roche-Giffart, malgré sa 
colère, ne put s*empêcher de pouffer de rire et 
s'écria : 

— Non. Tu es plus fort que moi; je n^aurais 

jamais eu pareille idée. Je te fais grâce pour 

cette fois ; retourne à ton couvent et ne t'avise 

plus de prendre mes lièvres. 

(Conté par M. Chaillou, ancien instituteur à 
Ercé*en- Lamée.) 

Vers 1860, M. Féart, préfet de rille-et- 
Vilaine, donna à la préfecture un grand bal 
auquel furent invités tous les maires du dé- 
partement. 

Le maire de G*** était absent lorsque son 
invitation arriva chez lui. A son retour, sa 
femme lui dit : — Notre préfet, M. Fetllard, 
donne une veillois et t'a écrit pour y aller. 

— C'est tout de même ben honnête de sa 
part d'avoir songé à wa, aussi je m'y rendrai 
coûte que coûte. 

— Et tu feras ben^ notre homme, répondit 

8 



la femme du moire qui regrettait ben un petit 
de ne pas Être invitée. 

Le jour venu, le premier magistrat de G*" 
n plus beau touron et attela sa jument 



i la 



■riole. 



Au moment o£i il allait pai 
lui apporta son parapluie en 
dant de ne pan le perdre, a Si l'iau venait à 
chai cette nel\ ajoula-t-elle, lu gâterais tes 
6i'a;i.v habita. ■ 

La jument, -~ une bonne trotteuse, ma foi, 
— ât feu des quatre pieds et ne s'arrêta en 
chemin, comme elle avait l'habitude de le 
faire, que juste le temps de permettre à soa 
maître d'avaler quelques bolées dans les caba- 
rets qui se trouvaient sur le bord de la 

Arrivé à l'auberge du Petit-Caillou, en 
face l'École Normale, le maire mit sa jument 
à l'écurie, prit encore deux ou trois bolées et 
se dirigea vers la Prérectore. 

Mon doux Jésus ! s'écria-t-il, en voyant les 
t le contour 



I. Si l'ei 



il i tomber c 



uit. 



i prom 



Motte, le feu est à la 



■Préfectur 



Une vieille femme qui se trouvait [irès de 
ui le rassura, et lui dit que c'était toujours 
linsî quand il y avait bal chez le préfet. 

Comme il allait franchir la grille de l'Hûtel, 

m agent de police voulut l'empêcher de 

g passer, n 

naire de G'*^, et j'ai 

j bas de l'escalier où les équipages 
interruption, un huissier de 
;e voulut le débarrasser de son parapluie, 
le bonhomme lui dit ; U Jamais de /a 
vie I tu me le hézerais f'fétre^.v 

A la porte du haï, pareille scène bc renou- 
vela, mais le maire se cramponna i son rif- 
s'écriont : h Pas pu à ta qu'à Vau- 




Et il entra dans la salle dei 
\ Le préfet qui recevait ses i 

Bt le remercia d'être \ 



fêtes. 



I, lui tendit 
i sa soirée. 



II. Rangez-vous donc. 
1. Tu me le prendrais peut-£trc. 



U L'honneur es! dej'ers ma, U répondit le 

Il alla s'asseoir dans un Tauteuil placé duns 
une embrasure de fenêtre el regarda entrer 
les généraux et oSiciera de tous grades, les 
fonctionnaires en uniforme et les beaux mes- 
sieurs en habit et en cravate blanche. 

Un garçon qui portait un plateau couvert 
déglaces, s'arrêta devant lui. 

— J'aimerais mieux une bolée, dit le maire, 
mais puisqu'il n'y en a pas ici, faut ben que 
)e me contente de ce que tu m'ofFres. 

Lorsqu'il goûta la glace, il poussa un juron: 
H Bougre ! que c'est fré ! venir de si lain pour 
manger de si mauvais ca. » 

Les danses commencèrent, et lorsqu'il leva 
les yeux et qu'il vit les dames qui, par derriirc, 
montraient leurs épaules nues et, par-devant, 
la rôle' aux puces, il fut scandalisé. 

Il se leva indigné et s'en alla vers M. Féart, 
auquel il dit : « Je m'en %<as, monsieur le préfet, 



neat 



>alt< 
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Au temps jadis, le curé de Chavagne, en 
allant dîner chez son confrère de Bruz, pasââ 

devant la porte ouverte de Tun de ses parois- 
siens quMl connaissait particulièrement. Il eut 
l'idée d'entrer pour lui dire bonjour. 

Il ne vit dans Tunique pièce de la maison 
qu'un petit gars qui, une cuillère de bois à la 
main, regardait dans une casserole qui bouil- 
lait sur le feu. 

— Que fais-tu là, mon gas ? 

— Je mange les allants et venants, mon- 
sieur le curé. 

— Comment, tu manges les allants et ve- 
nants ? 

— Oui, j'ai mis à cuire des petits pois dans 
la casserole, et tous ceux que Teau bouillante 
fait monter, je les pêche avec ma cuillère et je 
les mange. 

— Et ça t'amuse ? 

— Ben sûr ! monsieur le curé. 

— Où est ta mère? 

— A faire un trou pour en boucher un 
autre. 

— Que dis-tu là ? mon garçon. 



rr" 


^^" 






■^ 


1 


rite, monsieur 1 


curé 


elle 


esta 


^B emprunter 


de l'argent pour 


payer 




maï- 


■ 










H — Et ton père, lui, où es 


-il? 






H — Ahl 


1 est à rendre un 


service 


à u 


chré- 


^M tien qui ne 


le lui rendra jan 


ais. 






■ 


n sais rien, mon 


enfant 


il r 


e faut 


^H pas douter ainsi de la r 






e des 


H 










■ - Je su 


s ben sûr de ce 


que je 


dis 


mon- 


^^M sieur te curé ; mon pËre esl 


à port 


ru 


mort 


^1 en terre, q 


ui ne pourra ja 


nais lu 


rendre le | 


^H même serv 


ce. 






1 


H — Drôle 


de garçon, pensa le 




. qui 1 


^H — 


Mais tu as une sosur au 


ei, où est- | 


^Ê clleî 










^Ê — Elle est là-haut, dans 


e grenier, à 


pieu- 


H rer les 


s du temps passi 








■ Le prëtr 


e s'en alla en d 


sant: 


Vo 


là un 


■ gars qui a 


trop d'esprit, il n 


e vivra 


pas 


» 


^V^ (Conlé pa 


r la femme Delam 


rpe, de 

■ 


Brui 

1 


) 
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L'A vare 

Un vieil avare avait sa femme bien malade 
et ne lui donnait aucun soin. 

Lorsqu'elle fut à la dernière extrémité, il 
eut tout de même peur que ses voisins Tac- 
cusassent de Tavoir tuée, et il fit venir le 
médecin. 

La pauvre vieille marmottait entre ses 
dents : a Tbairais ben un coup de vin ; fbat^ 
rais ben un coup de vin. )) 

Le médecin qui ne comprenait pas de- 
manda au mari : 

— Que dit-elle ainsi ? 

— TfiVrais ben du brin ^ ; f filerais ben du 
brin, 

— Ma pauvre femme, dit le guérissou, vous 
n'êtes pas en état de filer. 

— Tbairais ben un coup de vin, répétait la 
pauvre femme. 

— C'est inutile, vous ne le pourriez pas. 

(( Votre femme est bien malade, mon brave 
homme, dit le médecin en se tournant vers le 

I. Grosse filasse. 





^^ 




1 


vieillard ; 


elle est surtou 


t très faible 


faudrait lu 


donner des œ 


fs dans son 1 




loa. » 






^^^1 


- Oui, n 


lonsieur le gu 


.■,■».., fii d 


Mf^^^l 


rons du bo 


illond'eeufs. 




'^^^1 


Quand le 


médecin fut parti, le vieil 


vare 


mit des œ 


ufs à bouillir. 


les mangea 


et fit 


boire l'eau 


la malade. 






La pauv 


e vieille à un 


pareil réglm 


c ne 


tarda pas à 


s'en aller àa 


s le royaucn 


des 


taupes, au 


grand contente 


lent de l'avar 


equi 


regrettait 


uaqu'à l'eau 


u'jl donnait 


à sa 


malheureus 


e femme. 






(Conié pa 


Fine Daniel, d 


Brui.l 






L'ExtrÉms-O 


clion 




Une fera 


ne voyant son 


mari près de 


tré- 


passer appela ses enfants 


près du lit de 


Leur 


père, et cra 


gnant que cel 
reçu les dern 


ui-ci vint à m 


ourir 


chargea ell 


-lïiÊme de t'adr 


ninistrer. 




Elle term 


nait l'opératio 


n lorsque le miais- H 


tre de Dieu 


■'""" 






^ 






J 



DE LA VIE A LA MORT 121 

— Dante ! monsieur Vcuré, dit-elle^ v^s' ar- 
rivez trop tard, fous fait Vouvrage moi^ 
même, 

— Mais, ma brave femme, cela n'appartient 
qu'au prêtre de donner TExtrême-Onction. 
Comment avez-vous fait ? 

— yons pris un bouchon de filasse o de 
rhuile, et fons prononcé ces paroles en lui 
frottant les extrémités : 

(( Demandez pardon au bon Jélu, vilaine 
bête, de tout c'que vos foutus yeux ont vu et 
qui n'devaient pas va. )) 

« Demandez pardon au bon Jélu, vilaine 
bête, de toutc'que vos foutues oreilles ont en- 
tendu et qu elles ne devaient pas entendre. » 

(( Demandez pardon au bon Jélu, vilaine 
bête, de tout c'que vot' foutue bouche a juré 
après ma. » 

(( Demandez pardon au bon Jélu, vilaine 
bête, de tout c'que vos foutues mains ont bité 
et qu'elles ne devaient point biter. » 

« Demandez pardon au bon Jélu, vilaine 
bête, de tout c'que vos foutus pieds m'ont 
donné d'coups dans le derre. » 












1 


■ « Après ça j 


i di : Ra 


dis les jarrets, écale' 1 


^L les orteils, fou 


le camp 


et n'nous regrette pas | 


^H pu que ]e n'te 


regreilon 


s. H 




^H (Conté par ConsUnt T 


al, cotilurieri Ba 


n.) 




* 




1 lO° PRONOSTICS 


DICTONS 


..OCUT.ONSCOMM 


NES, 


^L PRO 


VERSES, 


EVINETTES 




H / 


>.Jlue„ce 


de la Lune 




^P On appelle 


pointe d 


1 croissant, les 


huit 


H premiers jours 


de la n 


ouvelle lune, etiedd- | 


1 cours de la lune le dcrn 


cr quartier. 




K Pendant la 


pointe 


du croissant, s 


on 


^B ^monde des □ 


rbres, le 


branches au lie 


u de 


^H pousser droit 


vers le 


ciel, décrivent 


une 


^H courbe dlsgrac 


euac. 






H II en est de 


même pour beaucoup de 


tra- 


^H vaux, exemples 








■ Si on fait le 


cidre, o 


si on le soutire 


ily 


■ aura de la iic r 


[lélangée 


au liquide. 




^1 Les pomme 


de ter 


e semées donneront 1 


^^t beaucoup de pampres e 


peu de légumes 


1 


^^^■^ . 


■ 




i 
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Les poireaux et laitues monteront très vite 
en graine. 

11 y a cependant une exception pour le frc 
mier vendredi du croissant. On peut, ce jour- 
là, arriverait-il le lendemain de la nouvelle 
lune, émonder les arbres, faire le cidre, le 
soutirer et semer ou piquer toutes sortes de 
légumes. 

Les enfants, au contraire, qui naissent dans 
la pointe du croissant deviennent forts et 
vigoureux, tandis que ceux qui viennent au 
monde dans le décours sont généralement 
faibles et chétifs. 

Tous les travaux exécutés dans le dernier 
quartier de la lune, réussissent toujours 
mieux qu^à un autre moment. 

Les petits pois ne lèvent pas si on les sème 
les trois premiers jours, les trois du milieu et 
les trois derniers du mois de mai. 

Les haricots, semés ces jours-là, lèvent 
borgnes, c'est-à-dire qu'ils n'ont qu'une feuille 
au lieu de deux. 

Il ne faut pas couper les cheveux dans le 
décours, parce qu'ils repoussent moins vite. 



Taillfs dans le croissant, ils allongent 

rapidement. 

Autrefois, les filles et femmes de la i 
pagne vendaient leurs cheveux à des c 
chanda pour des mouchoirs ou des colifichi 

Je me souviens avoir vu, au marché 
Bain, des normands faire tomber, 3< 
ciseaux, les plus splendîdes chevelures 
monde, et cela pour des mouchoirs de 



Seulement les paysan 
jamais ù se laisser eoupi 



: consentaii 
e laisser couper les cheveux ni 
août, parce que, pr^tendaient-elt 
;poussaient difficilement. 



Il ne faut pas se couper les ongles daaa 
pointe du croissant, ni les jours qui 
H. dans leur nom, ou il vous vient autour 
l'ongle une petite excroissance de peau 
l'on nomme croissant et qui fait souffrir. 
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Du brouillard dans le décours, 
De la pluie sous trois jours. 






Quand le ciel est rouge au coucher du soleil, 
signe de vent pour le lendemain. 

S'il est moutonné (floconneux), signe de 
pluie dans les trois jours. 

Quand un cercle entoure la lune, s'il est 
éloigné d'elle, signe de pluie, s'il est proche, 
signe de beau temps. 

Année ventouze (année de vent), 
Année pommouze (année de pommes). 

(Vitré.) 

La neige en janvier 

Vaut du fumier. 

(Tout le département.) 

A la chaire du bon saint Pierre (i8 janvier). 
L'hiver s'en va s'il ne se resserre, 

(Liffré.) 



Quand il tonne en janvier, 
Ça fait le cimetière bosser 
Et les louves avorter. (Gulpry.) 

A la Chandeleur, 
Les jours croissent de plus d'une heure. 
IPartoul.) 

Quand à la Chandeleur il éclaire (si le soleil 
C'est que l'hiver est au derrière. [brille), 

(Panout-l 

Si le soleil luit à la sainte Eulalie (13 février). 
Il y aura pommes à cidre h folie. 

(Lohi^ac.) 

En février 

Boa mes!e (merle) doit nicher. 

(Dourdain). 

Semer les poireaux le jour sainte Agathe 
Un brin en vaut quatre. [(5 février), 

iChasné.) 
Février emplit les fossés, 
Mars les essard (dessèche). 

(Tout le département. 1 

A la Saint-Mathias (34 février), 
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Les vlins sortent de la has. 

(Les reptiles sortent de la haie- ) 

(Livré.> 

Jamais février n*a passé 

Sans voir groseiller feuille. (Livrée 

Tout dégel sans plée (pluie) 

Ne vaut pas pie écorchée. (Bain.). 

Autant de brouillards en mars, 
Autant de gelées en mai. (Bain.) 

A mars sèche (22 mars). 
Le coucou est mort s'il ne prêche (ne se fait 

[entendre).. 
(Saint-Sulpice-la-Forêt.) 

La iras (grive) au haut du chêne, 
Bonhomme, sème ton avatne (avoine). 

(Dourdain.), 

Mars les cocars (œufs), 

Avril les petits. 

Mai les essemets (essains). 

(Marpiré.)' 

Avril frais, mai chaud. 
Emplit le grenier jusqu'en haut. 

(Marpiré.)i 



Si oa a de l'argent dans sa poche quand 
on entend le coucou chanter pour la pre- 
iniire fois, c'est signe qu'on en aura toute 
i'année. 



Un grillan dans un foyer est une chanct 

Quand la Gtcernetle (rainette), chantBi 
Quand le GriziUau (grillon), chante. 
Signe de beau temps. 



Quand le pivert plaint, 

La pluie n'est pas loin. (Bain 

A Romaïy, on dit: 

Le dernier cendré amfcne le coucou, 
La dernière cendrée amène la huppe. 

Le dernier cendré et la dernière cendrée 
«ont le gars et la fille qui se sont présentéB 
les derniers dans l'église pour y r 
cendres. 
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On leur dit toute Tannée: C'est ta qui as 
amené le coucou ; c^est ta qui as amené la 
huppe. 

Le vent est pendant les trois quarts de 
Tannée où il était pendant la grand'messe du 
dimanche des Rameaux. 

Le dimanche des Rameaux, 
Pendant la procession, 
Si le vent est en galène\ 
Perce ton fût avec une alêne. 

(Très vieux dicton du Pertre, qui veut dire 
que si le vent est en galerne il y aura peu de 
pommes, et que par suite, pour ménager le 
cidre, il ne faudra faire qu^un petit trou au 
tonneau . ) 

Le dimanche des Rameaux : 

Disette de C Le vent dans le bas 
pommes. ( Mets les tonneaux en garatas, 

(Objets inutiles.) 
I. Vent du nord-ouest. 

9 



f 




T^ 


^M Rccoltc moyenne 1 


Quant le ven 
Rinçons les v 


est .wu/aire'. 


^^Ê R<!colte abondante 


l Le vent da 
j Rinçons le 


ns le haut, 
(Dourdain.) 


^1 Pâqu 


:s au balcon, 


(Dourdsin.l 


^H Noël 




^H Pâquea pieu 


vinou (pluvie 
(plein de far 


ux), 

ne). IVi.ré.l 


^V Entre Pâques et 
^B Le dessert n'e 


la Pentscoûle (Pentecôte.) 

st qu'une croûte. (Bain.) 


^K A la Saint- 
es 


Georges {i, avril), 
i dans la gorge (Seni.) 


^1 A la Sa 

^^M Bonhomn 


int- Georges, 
e, sime l'orge 
int-Marc, 




^V est trop 


tard. 


(Pancé.) I 


H Quand il pleut le jour Saint-Georges, 1 
^^ Il n'y a point de fruits à coque. 1 
^L tSaini-Sulpice-Ia-ForïI.) | 


^^k 1. De l'Orieni. 




y 
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A la mî-avril 
Le blé (seigle) est en épis. (Bain.J 

A l'Ascension, 
Bonne femme touze (tond) les moutons. 

(Bain.) 

A la Saint-Pothin (2 juin), 
Bonhomme, sème ton sarrasin. 

(Saint-Jean-sur- Vilaine.) 

Quand il pleut le jour Saint-Médard (8 juin), 
Il pleut quarante jours plus tard. 
A moins que Saint-Barnabe 

Ne lui coupe Therbe sous le pied. 

Saint-Gervais quand il est beau 

Tire Saint-Médard de Teau. (Bruz.) 

Saint-Jean faouchou (faucher). 
Saint-Pierre /anou (faner). (Argentré.) 

A la Saint-Jean 

Perdreau volant. (Bain.) 

A la Madeleine (22 juillet), 

Bonhomme, coupe ton avaine (avoine). 

(ChÂteaubourg.) 



^H 133 FOLK- LOUE ne l'[ 


"T^ 


^M Quand il pleut le jour Sa 


nle-Annc[j6iuillet}. 1 


^P !1 pleut pendant quarante jours. | 


H A la Saint-Laurent 


(roaoùl), 


H Prends la noi'x pour voi 


ce qu'il y a dedans. 


^L 


(Argenlré.) 


B 


t. 


H 


(Vieux-Vy.l 


^H S'il pleut te jour de 1'. 


ssomptioQ(i5aoiit), 


^^V la pluie ne doit pas cesse 


r jusqu'à la fête delà 


^B Nativité (8 septembre). 




H A l'Exaltation ( 


4 septembre). 


^^^ Les hirondelles 


s'en vont. 


^K 


IDoiirdam.) 


^^P Quand octobre c 


st à sa iîti, 


^^P La Toussaint es 


tau malin. (Bain.) 


^H Telle Toussaint 


tel Noël. (Bdn.) 


^^ A la Saintc-Catheri 


le (aj novembre), 


^^ft Tout prend racine. 


(Marpirè.) 


^^L A la Saint-Thomas 


21 décembre). 


^^^B Les jours allongent du 


posau jas (jars). 


^^^ 


IFouscrny,) 
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A la Sainte-Luce, 
Le jour croît du saut d'une puce. 

(Bain.) 

Quand les coqs chantent, le soir, après dix 

heures, dans le temps de Tavent (les quatre 

semaines qui précèdent Noël), Thiver doit 

être doux. 

* 

Quand les soleil ra/e (luit) pendant la grand'- 
messe, le jour Noël, signe certain qu'il y aura 
des pommes. (Bain.) 

Entre Noël et Carnaval 
La hondrée (buse) vaut du canard. 

(La Bouëxière.) 

Si le jour de la Saint-Sylvestre Ton touze 
(tond) les vaches entre les cornes, elles ne 
mouchent pas le reste de Tannée. (Plaisan- 
terie faite aux gars de la campagne qui vont se 
faire couper les cheveux le 31 décembre.) 

(Vitré.) 

Le cheval et le bœuf ne peuvent être con- 
tents ensemble : Quand il y a du foin, il n'y 
a pas de paille. (Marpiré.) 
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[ment, il est à (afin.) 
(Pléchâtel,) 
A Noël, nuit noire 
Signe de blé noir. ILohéac.) 
Pluie matinale 
N'est pas journalc (ne dure pas). 

IPolignd.) 
Arc-eti-ciel du matin. 
Bonhomme, mets ta bête en chemin. 

(Sain[-Malo-de-Phily.| 
Crapaud qui chante 
Pomme à l'ente. 

(Saml-Médard-ïur-llle.) 

Les mouches de lande 
Vont à la belle viande; 
Les mouches de TorËt 
Vont à la Qtierrée (charogne). 

(Chavagne. ) 



11 n 



it si fat m fagot 
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Bon pa (poil), bonne bête, 

Le rouge est le maître. 

(Dicton des marchands qui ont des boeufs 

[rouges à vendre.) 
(Teillay.) 

Comme on fait son lit, on se couche. 

Manger son pain blanc le premier. 

(Se dit d'une personne riche qui gaspille sa 

[fortune.) 

Promettre plus de beurre que de pain. 
(Faire de belles promesses et ne pas les tenir.) 

Il n*y a pas de samedi dans Tannée 
Où le soleil ne montre son nez. 






Année de Jubilé 
Année de mortalité. ( Bain . ) 



|] ne faut jamais s'asseoir au soleil pendant 
les mois qui dans leur nom prennent un R, 
parce que le soleil de cea mois donne la 



Lorsqu'un chat est Occupé à faire sa toi- 
lette, s'il ne se frotte pas le nez, signe de beau 
temps; mais s'il p^sse la patte par-dessus 
l'oreille, signe de pluie. 



Quand l'hirondelle rase la terre en volant, 
[signe de pluie. 1 
Quand elle vole haut, signe de beau temps. 



Si les poules rentrent dans le poulailler 
quand il pleut, c'est que la pluie va cesser; si 
au contraire elles restent dehors, c'est que la 
pluie doit continuer. (Bain.) 

Quand le rouge-gorge chante, le soir, per- 
che au haut des arbres, signe de beau temps. 
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S'il chante caché dans les buissons, la pluie ne 
tardera pas à tomber. (Bain.) 

On prétend que la caille dit en chantant : 
« Paie tes dettes^ paie tes dettes. » 

La huppe répète sans cesse : (( Mon nid 
pue^ pue, pue. )) 

Cette onomatopée imite assez bien en effet 
le cri de la huppe. 

Les paysans croient que son nid est fait 
avec les excréments du cochon et que, c'est 
pour cela qu'il a une odeur affreuse. C'est 
une erreur : Le nid étant placé dans le trou 
d'un arbre, les petits ne peuvent s'élever jus- 
qu'au bord pour se débarrasser de leur fîente 
qui, mélangée à l'excès de nourriture animale, 
en fait un foyer d'infection. 

* * 

— Qui rend les étoumiaux (étourneaux) mai- 

[gres >) 
— C'est la grande bande. 

* * 



Si taupe voyait, 
Si sourd' entendait, 
Personne sur la terre ne vi^ 



(Bi 



i> 



Les paysans disent: a Quand on abat des 
arbres, la terre tremble. » Cela signijîe que la 

terre va changer de maître. Sice dernier abat 
ses arbres, c'est qu'il est gêné dans ces af 
res et que, bientôt, il lui faudra vendre ! 
bien. 



Quand on parle du loup 
On en voit la quoue (queue). 



C'est abus 
Que de vendre à hoir. 
Et de fermer l'Arw (l'hui 
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Bois vert, pain frais, femme neuve^ 

Sont trois mauvaises choses dans un ménage. 

(Bain.) 

Vache qui heille (beugle), 
Fille qui subèle (siffle), 
Poule qui chante le coq, 
Sont trois bêtes qui méritent la mort. 

(C'est-à-dire que tout ce qui n'est pas dans 
l'ordre de la nature n'est pas digne de vivre.) 

(Bain.) 

Sac vide ne chôme pas. 

Chômer est un verbe du patois d'IlIe-et-Vi- 
laine qui signifie être debout. On dit d'une 
personne malade qui ne mange pas : (( Sac 
vide ne chôme pas. » Ventre vide empêche de 
marcher et de se chômer. 






C'est i'wfVc 

Comme une poule à gratter 

(cTnitéy synonyme d'habitude). 

(Saint-Sulpice-des-Landes . ) 

Quand la glace a séché les boues des che- 



^^^^^^^^H 




■ 


1 


^P i-go FOL 




■ 


bonnes femmes dis 


nt ■ - 


[.es pies 


^K ont mangéle bouillon (la boue 


)) 


(Bain.) 


^H Quand 


une femme nouvellement 


mariée se 


^H plaint du 


mal de dent, on ne 


manq 


ue p3s de 


^F lui dire 


Mal de dent 
Signe d'cn^endrrm 


(N'ou 


VO.OU., 


H Dans 


rrondissemcnt de H 


don. 


rappelle 


^M lisott iPeii/er l'individu qui cherche 




^M tes querel 


es Cl les haines. 

* * 






^H AuBsitô 


que [es premiùrcs 


gelée 


blanches 


^M d'octobre 


apparaissent, on e 


tend 


les villa- 


H geoisdire 


orequ'ilsserencont 


renl: 


L'air fsl 


H fraîche ce 


tiuiiiii. » 






^M En Été, 


parles temps orage 


ux et 


ans soleil 


^1 répète 


.'. 


IIJ 


lit chaud 


^^^^^^^■É 




Mm 


^^^^1 
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Les femmes entre elles accusent les hommes 
de ne pouvoir endurer patiemment une dou- 
leur physique. (( Pour faire un fet, disent- 
elles^ ils se croient malades* » 

♦ if- 

Les hommes mal élevés et grossiers quali- 
fient les vieilles dévotes « de punaises de sa- 
cristies ou bien encore de vieux chandeliers 
d'église. )) 

D'autres disent que lorsqu'on n'est plus 
dans la paroisse qu'habite sa femme on a le 
droit de lui faire des infidélités. 

Quand quelqu'un compte son argent, on ne 
manque pas de lui dire : « Brebis comptées^ 
le loup les mange. )) 

Les bonnes femmes de la campagne s'é- 
crient en voyant un petit enfant qui met une 
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^^ 


^Ê culotte pour 


la première fois 


« Oh ! le ioH 


^Ê petit hannar 


» 




H La hanne 


est le nom du 


pantalon des 


H^ hommes. 






^^ On dit aussi d'un pauvre et 


e chétif et ma- 


^B lade, ou d'u 


n individu qui ne 


sait rien faire. 


^M n c'est un <:/»'a»f-Aa»ne ». 




1 


*•* 




^B Les marchands de cidre a 


manquent ja- 


^m mais de dire 


pour vanter la 


quatité de leur 


■ marchandise 


: « C'est du cidre gouleyant, ■ 


^B drel en goût et justificatif. » 




^ft Gouleyant 


veut dire agrcab 


e a boire, droit 


^H en goût, qu 


n'a que le goût 


de la pomme, 


■ justificatif. 


ullement fraudé. 

* 




^^V 13 chassoux, î2 péchoiix, 


12 oiseliers. 


^V 


12 bessonniers 




^1 Ça fait en tout 48 kerquelier 


s (paresseux). 


^^L^^^ 




1 Fou gères.) 








^B 


m * 




^L. 




^^ 
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Home Guyot^ 
Yen a cor dans le pot, 

a Home, homer, boire à grande gorgée. )) 
(Ne crains pas de boire, il y en a encore dans la 
cruche.) (Bain.) 

Quand quelqu'un se permet de tutoyer une 
personne qu'il connaît peu, celle-ci lui répond 
d'un air de mauvaise humeur : iiJ*n^avons 
cependant pas gardé les fourciaux (cochons) 
ensemble. » 

On dit à une personne maussade, mal 
endurante : 

(( Sur quelle herbe avons marché? » 

Quand quelq[u'un en taquine un autre, 

celui-ci lui réplique : « Laisse-ma tranquille, 

tu es comme la pie avec le chouan (chat- 
huant). » 

*^ 



infant est tombé par u 



Si le derrière vous déman^'a, cVst sigt 
d'argent ou qu'on va manger de boni 



7. froid est signe de santé. 



Pour empêcher les enfanta d'avoir peur 
q'iand le tonnerre gronde, on leur raconte que 
c'est le bon Jésus qui joue aux boules. 

Quand il neige, on leur dit que c'est te bon 

Quand le soleil luit et qu'en mËme temps la 
pluie tombe, c'est lu diable qui bat sa femme 
etqui marie sa fille. 



Autrefois, a Rennes 
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vidus en battaient un autre, celui-ci leur 
disait: 

(( Vous êtes comme dans le Champ-Dolent, 
vous vous mettez sept sur la même bête. » 

(Le Champ-Dolent était la rue des bouchers 
qui tuaient les animaux à leur porte.) 

DEVINETTES 

— Qu'est-ce qui brûle sa chemise dans son 
ventre ? 

— La chandelle. 

— Haut montée, court habillée^ 
Jambe de filasse et cul percé ? 

— Une cloche. 

— Qu'est-ce qui vide son ventre pour aller 
boire ? 

— La paillasse quand on la lave. 

— Bois dessus, bois dessous, 

Mou tout autour 

10 



^^^^!B 


^^P Deux cornes dans le derrière, 


^H Et rceil au milieu du ventre > 


^^f — Le soufflet. 


^Ê 


^^^^^ — Mb maison noire comme un four. 


^^^H entra le 


^^^^^^1 On va chercher un étranger 


^^^^^^1 Pour me mettre à décamper; 


^^^^^H m'abat, 


^^^^H Puis à haute 


^^^^ Pour chanter sa victoire ? 


^V — U Buie et le ramoneur. 


H 


^^^L Quatre pendants. 


^^^1 Quatre marchants 


^^^H Le balai par derrière. 


^^B La fourche par devant } 


^^M —Une vache: ses quatre tétines, sel qi 


^^^ pieds, sa queue et ses cornes. 


H 


^^^ — Qui n'a ni haut ni hausset. 


^^^1 Qui passe cor ben les russetsf 


^^ 
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Variante : 

— Qui n'a pas d*os 

Et qui passe la rivière sans battiau f 

— Une sangsue : qui n'a ni pieds, ni ïam- 
bes, ni os et qui traverse le ruisseau. 

— Blanc comme neige^ 

Vert comme pré, 

Barbu comme une chèvre? 

— Un brin de forée (poireau). 

— Qu'est-ce qu'on peut jeter par-dessus 
une maison en le tenant par la queue > 

— Un peloton de fil. 

— Qu'est-ce qu'un chien peut relever et 
que dix hommes ne pourraient faire > 

— Un œuf cassé. 



— Quelle différence y a-t-il entre up 
et une châtaigne > 

— La fille pèle toute sa vie et la châiaign* 
une seule fois. 



— Quel est l'objet le plus sale de la maisoa 

- Le balai. 



— Qu'est-ce qui 

— Le soufflet. 



— Tiens bon grande dent, 

Pousse brûlot. 
Si mon cul défonce 
Il te tuera bientôt ? 

Variante : 

— Tiens bon, grande dent, 
Prends garde à ta, rouget. 
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Si mon derrière défonce 
Je te tuerai net. 

— La crémaillère, le tison, le chaudron. 

— Qu'est-ce qui porterait ben vingt mille 

de paille, et qui ne porterait pas une roche 
greusse comme le peuce^ ? 

— La rivière. 

— Qu'est-ce qui dit : allons boire, allons 
boire, et qui, quand elle est là ne peut boire } 

— La taupanne. (La cloche). 

* * 

— Où vas-tu } Tortu, bossu. 

— Qu'ça te fait à ta qu'est p'ié tous Pz^ans f 

(Dialogue entre le pré et le ruisseau.) 
I. Grosse comme le pouce. 



♦•» 
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— Haut monté, bas descendu, ^^^| 






Flaque du cul ^^^H 




Un se 


u dans un puits. ^^^H 

^1 




_ 


Dans la forêt de Carcaillelte.^^H 






perdu ma mailleite, ^^^H 
allé midi, ^^^1 






n'ai pu la ^^^H 
minuit, ^^^| 


- 


Une ^^^H 






m 




Quel 


Bt le plus bËte de U maison i ^^| 


— 


Le ans, qui laisse passer la farine Éj^^^^ 


gard 


e que 1 


... ■ 


- 


Qu'es 


-ce qui est gros comme un foi^^H 


pointu com 


ne une aiguille > ^^H 




Un ho 


1 


fc_ 




.J 
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— Qui passe sur un étang sans faire d^om- 
bre? 



*— Lèvent. 






— Qui montre ses dents quand on entre 
dans la maison } 

— La crémaillère. 

— Qui s'émeille (qui a peur) quand il vous 
voit vous mettre à table ? 



— Le pain. 






— Qui va en dansant et revient en pleu- 
rant? 

— Le seau. 

— Qui passe par-dessus les coteaux, les 
villages et qu'on ne voit pas ? 

— Le son des cloches. 



— Qu'est-ce qui est gros comme une amande 
et qui remplit toute une chambre ? 

— Une chandelle. 

.*. 

— Sime menu, cueilli gros, tire mouî 

— Un navet (graine légère, gros tégunlc. 
mou quand il est cuit). 



— Je ne suis pas bête, et porte peau de bête. 
Je ne suis pas homme et je parle, 

Je ne suis pas arbre et j'ai des feuilles. 

— Un livre relié. 



- Bonhomme cotte no 


re, tient sa 


femme 


eoua son bras, va dans 1 


e sein de 


a mira 


pour manger son père ? 






Variante 






- Je suis noir comme u 


n corbeau e 


ne suis 


pas corbeau. 






— Je passe parmi les n 


orts et je 


ne suis 


pas mort. 
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— J*entrc dans ma mère et je mange mon 
père. 

— Un prêtre, son bréviaire sous le bras^ 
traverse le cimetière^ entre dans Téglise pour 
communier. 

— Dormi qui dormait, 
Pendi qui pendait, 
Vent qui venait. 
Sans pendi qui pendait, 
Veniqm venait 
Aurait mangé dormi qui dormait ? 

— Un cochon qui dormait sous un chên& 
fut réveillé par un gland tombant de Tarbrer 
juste au moment ou un loup arrivait. 

— Mon frère voit une pomme qu'il ne peut 

manger. 

Ma mère voit un drap qu'elle ne peut plier . 
Mon père voit de Targent qu'il ne peut 
compter ? 

— La lune, le soleil, les étoiles. 
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•m 


— Tante Renie, prÈte-moi 




viret, ton petit train galopinel. 




Pour tirer, pour virer, m 


n petit train 


gai opine î 




— Une meule ù moudre. 


^ 


.*, 


■ 


— On m'enterre, on me détc 


rrc, H 


On me coupe la tète, on me r 


□mpt les o> 1 


Et je sers cor sur la n- 


1 


Au plus fort des vaissea 


"> J 


— Les cordages faits avec du 


oh».,.^ 


.*. 


■ 


— Deux petits bonshommes 


c,.g.rd^H 


Il n'y a qu'un petit talus à le 


8 tiéparer ^^H 


Et ils ne peuvent se loucher ? ^^^H 


— Les yeux. 


^^H 


* * 


^^1 


- Peillu (poilu) dessu 




Peillu dessous. 




D'un coup de jambe je se dedans ? ^^^^ 


— Le bas de laine. 


^^M 


^^h 


À 



DE LA VIE A LA MORT l$$ 

— Quatre courettes (jambes), 
Deux aiguillettes (oreilles), 
Et une petite trouspinette (queue), 
A ras les fesses (près les fesses) > 

— Un lièvre. 

— Qu*est-ce qui lève dans le bois sans 
prendre racine ? 

^ Le pain dans le pétrin. 



*% 



— Qu^est-ce qui est dans un moulin, qui ne 
sert pas et qui est indispensable pour moudre? 

— Le bruit de la meule. 



*% 



— Quel est Tobjet que Ton aime le plus 
quand on s^en dégoûte ? 

— Un parapluie (quand on sent des gouttes). 



— Quel jour de l'ann 
imprcDHble ) 

— Le jour des Rameaui 
l'évangile de la Passion, 
brassant la terre, les cant 



_ Que fontdeu 
— La paire. 



le l'Église est-elle 

parce que pendant 
out le monde em - 
ns des fidèles Bont 



* 



Cinq entes et deux chânes plantés en 

caves. Combien de pieds dans chaque ceiti 

Un ; parce que l'ente est un pommier. 



CHAPITRE V 

I Le Monde fantastique : Les Sorciers, 
les Loups-garous, les Lutins, les 
Animaux fantastiques, le Diable. 



part les ieteurs de sorts, qui de nos 
jours sont qualitiiis de sorciers, et les lutins 
dont il sera question tout à l'heure, on ne 



croil plus 


guère 


garous tell 
plus guèr. 


s qu'on 
, que le, 
histoire 


père.. 

Cependant Juli 
Launay en Bru^ 



Daniel, du village de 



tendre, que lorsqu'il était jt 



pi. 



e de gcntilhominière en ruines, où demeu- 
un homme instruit qui lui apprenait U 
n-chant pour être chantre à t'égli 



de 



Il y avait une heue pour revenir chez lui 
et, presque toujours, il faisait nuit quand il 

quittait la Houssaye- 

Va soir, cQ passant devant les champs ap- 
pelés les Lubi^ids, il aperçut à travers les 
haies des gens qui dansaient autour d'une 
couée de feu. 

Il crut que c'était des jeunes gêna qui s'a- 
muaaient, et voulut s'en assurer. Il se dirigea 
vers l'échalier du champ, mais une fois qu'il 
fut de l'autre côté de la haie, il ne vit plus 
rien : les sorciers, — c'£tait eux assurément, 
— avaient fui à son approche et le feu était 
éteint. 



A Bourg-des-Compt 

quarts vermoulue, près de laquelle les 
le réunissent pour danser, On les a i 



bout de la rabine 
trois 
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minuit, se tenant par la main autour de la 
croix, en chantant leur ronde : 

» A travès has et buissons, 
a J' trouverons V^autr^s là où y seront \vt 

Dès qu'ils aperçoivent un passant, ils se 
iettent sur lui en poussant des cris, et le con-^ 
traif?nent à danser et à chanter avec eux. Si 
le pauvre homme une fois entré dans la ronde, 
répète avec les sorciers le refrain sans y rien 
changer, ils Tentrainent, comme le dit la chan- 
son, dans une course vertigineuse^ le préci- 
pitent, en ricanant, dans les buissons et les 
haies, le tirent à travers tous les fourrés de 
ronces et d'épines, à moitié mort de peur et 
de fatigue, déchiré, ensanglanté, toujours tiré,, 
toujours poussé, et ce n'est qu*au point du 
jour qu'il peut espérer échapper à ses bour* 
reaux. 11 reprend alors, s'il en a la force, la 
route de son village. 

Quand le danseur, recruté par les sorciers, 
au lieu de dire exactement leur chanson, a 

I. « A travers haies et buissons 
« Nous trouverons les autres où ils seront. » 



l'idte de U roodiScr aîcû : a Par-ienma has et 
Imittont, > etc., les toràen décariBcs, le (doi 
sauter dâkatcmcst p«r-dcs3us les talus, les 
buuMHis et te* baies, sans lui faire aucon i 
lui roulent sa liberté, et ivrienaent à leur 
rotule autour <Ie la crMi. 



A l'autre eitrémïté de la rabine hantA 
les torciers, s'élève un des plus vieux chénea 
de l'aveoue. Cet arbre, qui est appelé U chSme 
au loup, doit son nom à uoe terrible et vieille 
histoire. 

Un loup avait été tué dans le bois du Bos- 
cbct et pendu à une branche de chéoc. Le 
-diable, les sorciers et les loups sont ca 
rades, personne ne l'ignore, aussi aflïrme-t-on 



sous U branche où se balançait le cadavr 

Un soir de décembre, les femmes de la 
ferme du château s'étaient réunies pour faire 
la veillée. Elles Slaieot assises en cercle dans 
l'étable. Au milieu d'elles, crépitait une cl 



telle de rësiDe, posée dans u 



- la 



pu l'ennammci 
taignes bouilli 
écuellea de ter 



Me des 
. Un 






e poêle', pour 
i auraient 



1 chaudron, plein de châ- 
3, des fichés de cidre et des 
!, étaient sur le sol â la portée 
des fileuaea. Chacune racontait son histoire, 
Bt les vieilles faisaient frémir les jeunesses 
^^par le récit des aventures épouvantables qui 
^Kjeur étaient arrivées la nuit. 
^H Cependant une des fileuses traitait de niai- 
^Vaeries et de contes de bonnes fcmmee, tout ce 
qui faisait trembler ses compagnes, et quand 
une conteuse affirma qu'elle avait vu le diable 
et les sorciers sous le chêne au loup, elle s'é- 
cria : (( La vue vous a betluetlé' , la mère. 
Tenez, it est tout à l'heure minuit, j'y vas, 
ma, soua le chêne au loup, et si le diable y 
est, eh bien I que le diable m'emporte 1 

Les fileuses se signèrent épouvantées, et 
regardèrent du côté de la porte pour voir si 

tSfttan n'entrait pas. 
La femme s'était levée. Elle sortit malgré 
..c 



;. Grand bassin de c 



irdes freJucif», des étincelle 



les efforts de ses amies pour la retenir, 
dirigea vers lechdne. 

Il fallait que te cidre lui eût tapé e 
caboche (tête), ou que le diable lui-m£aie.l 
poussât. 

Les femmes de la ferme la virent ave 
reur, s'dloigner dans la nuit. Les hibou 
gémissaient dans les bois du Boschct, l'ii 
sensÉe n'y prit garde. On entendait au loi 
comme un vague bourdonnement : — C'est '. 
chanson des sorciers, dirent les fileuses. ■ 
C'est le vent dans les arbres leur cria la folli 
et elle pressa le pas. 

Les femmes entendirent encore le bruit ( 
ses sabots sur la terre gelée, puis elles rei 
trirent terrifiées, dans l'étable, attendre '. 

Elles attendirent longtemps, les fileusi 
du Boschet. Jamais l'insensée qui avait ten 
le diable ne revint à la ferme. 

Le matin, lorsqu'elles osËrent aller à t 
recherche, elles aperçurent dans le haut d 
chêne au loup, la coiffe et des lambeaux t 
vêtements ayant appartenu à la pauvre fiUi 

Depuis ce temps-là bien des années i 
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passé sur les vieux arbres du Boschet ; mais 
dans les nuits d^hiver, on voit encore quel- 
quefois se balancer sur la branche la plus 
élevée du chêne au loup, la coiffe de la ûleuse. 

Pour être sorcier il faut se frotter tout le 
corps avec de la graisse d*un enfant arraché 
du ventre de sa mère avant le terme^ na- 
turel . 

L'enfant est coupé en morceaux et mis à 
bouillir, sa graisse est recueillie dans des 
vases fermant hermétiquement et que Ton 
cache dans les fermes derrière la roche du 
foyer ^ grosse pierre qui remplace la plaque 
de fonte dans les cheminées des paysans. 

Avant de se servir de cette graisse, elle est 
présentée à un prêtre, sorcier lui-même, qui 
prononce certaines formules à rebours afin de 
donner à Tonguent l'efficacité nécessaire. 

Sur le coup de minuit^ lorsque tout le 
monde dort, celui qui veut devenir sorcier et 
qui a pu se procurer de la graisse d'en- 
fant s'en va dans un carrefour» là il se 



déshabille et s'«ndutt le corps de 
en disant : 

d Par sus Aïs tt far sus has, 
Et pAT sus la, ch'minie ftn'en 
Jusque dana la forft de PainipontJ 
Où [ouB les compagnons j sont. i 

Et il est transporté »uaaitût au m 



On montre encore à l'heure actuelle, 
bre de carrefours où les sorciers se réunifit 
Baient et où le clergé, pour les chasser, fit 
placer des calvaires. L'un des plu* célèbre» 
est celui de la Croix-Madame, sur la rc 
Rennes à Redon, près du bourg de Bru 

Un nommé Grohan. de la ferme d^ .V 
dana la commune de Chartres, passa 
nuit devant le pâlis de la Croin-M.idai 
les Eorciera qui dansaient autour d'uni 
fille toute nue. 

Grohan s'écria : Et par Jésus. 

Ausiiii6t les sorciers se dispersèrent i 
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resta plus que la pauvre fille qu'ils avaient 
arrêtée sur la route. 

Grohan lui donna sa blouse pour se cou- 
vrir le corps et Temmena chez lui. Elle lui dit 
qu'elle était de Redon et il écrivit à ses pa- 
rents de venir la chercher, ce que ceux-ci 
s'empressèrent de faire. 

Mais les sorciers avaient reconnu Grohan 
et jurèrent de se venger. 

Un jour que la mère de celui-ci avait fait de 
la bouillie de blé noir que Ton appelle, chez 
nous, des noces, elle la porta dans la cour de 
la ferme pour la faire refroidir. Elle dit à son 
gars : « Reste près de la bassine afin d'empê- 
cher les animaux d'approcher et de manger 
les noces. » 

Grohan monta la garde, mais bientôt ayant 
éprouvé le besoin d'aller se déculotter der- 
rière un pailler, il fut aussitôt saisi par les 
sorciers qui le guettaient et qui l'emportèrent 
tout déculotté jusqu'à Redon. 

En passant devant les marais de Renac, 
l'un d eux dit : (( C'est un coquin, il faut le 
jeter à l'eau. » 



— Non, dit un autre, portons-le plus loîn. 
ArrivÉa à Redon, ils voulurent l'empaler 

Bur la tour de Tigllse ; mais comme îb 
montaient il leur fchappa et chose étoam 
il se retrouva tout à coup, toujours déculotté, 
juste à \a place où lea sorciers l'avaient pris. 
Il enira dans la ferme et sa mère lui dit : — 
Lea noces sont-elles froides i 

— Elles doivent être mangées depuis long' 
temps, répondit-il, et il se laissa choir sut 
une chaise, courbaturé et malade. 

Se? parents lui prodiguèrent des soins, 
leur raconta ce qui lui était arrivé. 

Une autre fois, Grohan partit une nuit pou> 
aller au marche de MoDtfort. En (rave! 
la lande de Perruche, prÈs de Chancor, il fit 
encure la rencontre des sorciers, complèlemcat 
nus, qui l'obligireat k danser un rigodoi 

Tout en dansant il attira son chapelet et 
encore : (i El par Jésus 1 u Tous se sauvërenï 
à l'exceplion de deux qu'il avait touchi 
les laissa sur la lande et s'en retourna chei 
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se réveilla, il faisait grand ^^^| 


jour. 




^^H 


Il alla sur k lanc 


le de Perruche où 


trouva ^^^H 
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cou- ^^H 
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re au marché h 


^^H 
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^^ première n 
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^^M qui dansai 
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^^M gon du Tou 


r. Les danses cessèrent 


comme par 


^^1 eachantement et tous restèrent 


telB qu'ils 


^^M fiaient en 


lansant. 




^^M lia aperçurent de la Bouvray 


auquel ils 


^M 


[ean de la Bouvray, 




^^^k Défait c'que tu as fait, u 


J 



DE LA VIE A LA MORT 169 

— Vous attendrez ben que je sois revenu 
de la messe. 

Et en effet, comme on était en hiver et que 
la première messe est dite avant le jour, il 
repassa de bonne heure au Pertuis du Fau et 
put les déh'vrer. 

Parmi eux il avait reconnu le vicaire de 
Concoret. 

Dans beaucoup d'histoires de sorciers, il 
est mention de prêtres se mêlant à leurs exer- 
cices nocturnes. 

Une femme de la ferme de Cicé, dans la 
communede Bruz, alla un soir de Toussaint 
à confesse à son curé. Elle était enceinte de 
sept mois. 

Sa confession terminée le prêtre lui dit : — 
Vous vous exposez bien ma fille, dans votre 
position, à vous en aller seule ainsi la nuit par 
les bas chemins. 

— Ohl je ne sais pas peurouse, répondit- 
elle. 

Mais c'est égal quand elle fut sortie de 



l'église il faisait nui 

chez un boucher lui c 
teau pour se défendre 



□ire, aussi alla-t-dle 
ritnter un grand ceu' 
elle faisait de mau- 



Dans un sentier du boia de Cicé, elle ren- 
contra un homme masqué, qui voulut la gai- 
air par les épaules, mais de son couperet, elle 
lui abattit le poignet. 

L'homme se sauva en poussant un cri 
douleur et la femme ramassa la main tombée 
par terre, et continua sa route. 

Le lendemain matin, elle se dit : Personne 
que mon confesseur ne savait que je devais 
revenir chez moi à pareille heure, il faut que 
je m'assure si c'est lui que j'ai rencontré hier 



Elle se rendit 
la servante, qui 
elle pouvait parli 



presbytère et demanda à 
nt lui ouvrir la porte» si 

— Il n'est pas là, répondit la domestique, 

— On m'a cependant dit qu'il était malade. 

— Non non, il n'est pas là. 

— Je suis certaine qu'il est malade et j* 
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— Vous ne le pouvez pas. 

— Si, je suis sûre qu'il est dans sa chambre, 
et elle y monta malgré la servante. 

Le curé était en efifet au lit. La femme lui dit : 
— Vous êtes donc malade, monsieur le curé? 

— J*ai seulement un peu de fièvre, répon- 
dit-il. 

— Ce n'est pas vrai ; montrez-moi votre 
bras, que j'y ajoute la main que voici. 

— Ne me perdez pas, lui dit-il. 

— Vous vouliez donc vous procurer Tenfant 
que je porte. 

— J'ai été puni comme je le mérite, s'écria- 
t-il, et il perdit connaissance. 

(Conté par Julien Cruel, jardinier à Bruz.) 



4e ♦ 



2* LB8 LOUPS-OAROU8 

Les loups-garous sont des sorciers méta- 
morphosés en loups par le diable, et qui sont 
forcés de courir le long des nuits par les 
champs, les chemins et les villages. Ils cher- 
chent, dans les ténèbres, les croix des carre- 



foura, mais ne peuvent en approcher. Cepen- . 
dant, 81 quelqu'un, en les frappant, peut faire 
couler leur sang, ils som désensorcelés et 
alors il leur est possible d'approcher du cal- 
vaire, dt l'enlacer de leurs bras, de dire des 
prières, et de recouvrer leur forme d'bomtne. 

De jeunes garçons se sont amusés ù courir 
les campagnes la nuit recouverts d'une peau 
de loup pour effrayer les gens. Des malfaiteur! 
ont employé ce travesiissement pour voler et 
piller les habitations isolées. 

Od se soLivient encore à Rennes de l'aven- 



Depuis un temps immémorial, la vieille 
église de Saint-F.tienae, située sur la place 
coatiguê à la rue d'Échange, sert de magasin 
de campement à l'armée. 

Jusqu'en 1841, un vieux cimetière a existé 
autour de l'église et était entouré de mura 
tombant en ruines. 

En 1825, tout le quartier de la paroisse de 
Saint-Etienne fut rais en émoi par l'appari- 
lîon d'un loup-garou qui, couvert de peau» de 
bétes, venait à l'heure de minuit, effrayer la 
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malheureuse sentinelle du campement, qui 
montait la garde à Tune des brèches du champ 
du repos. 

La nuit de Noël, le loup-garou vint comme 
à l'ordinaire, pour faire peur au soldat, mais 
cette fois il eut affaire à un vieux troupier qui 
cria : « Qui vive! » 

Pas de réponse. 

Le militaire s'élança la baïonnette en avant 
et au moment où il rejoignit le promeneur 
nocturne, celui-ci lui dit : «Arrêtez, ne frappez 
pas, je suis un homme comme vous. )) 

— Je ne connais pas d'homme de ton espèce 
répondit le soldat, qui lui enfonça son arme 
dans le flanc» 

Le pauvre diable put cependant s'en aller ; 
mais comme la neige recouvrait la terre^ le 
lendemain on découvrit sa demeure en sui- 
vant la trace de son sang. 

C'était un jeune homme de seize ans appar- 
tenant à une honorable famille de Rennes. Il 
mourut au bout de quelques jours du coup de 
baïonnette qu'il avait reçu pour avoir voulu 
jouer au loup-garou. 



Oa chercha à cacher ce malheur, et les pa- 
rents déclarÈrent que, mordu par u 
leur fiU avait sucoombi à ses blessures. 



Les garous ne sont pas toupurs changés 
:a loups par le diable. On les voit quelquefoii 
ious la forme de chats ou de levreites. 

Un soir d'hiver, au village des Biais, dang 
a commune de Bain, de nombreux paysans 
itaientréuuiadana uneétableoù chacun d'eux 
, de loupB' 



garous ou 

Quand ce fut le tour du père Pichard, le 
bonhomme secoua la cendre de sa pipe éteinte 
en la frappant sur l'ongle de son po 
manda : o Quelle histoire voulez-v( 

— Le conte de votre chatte, s'écria-t-on de 
tous cfitéa. 



— Ce n'est point i 
des tourmenta. Enfin, 



a conte, mes enfants, 
qui m'a causé ben 

puisque vous y tcn 
i cachemileries et sans 

j'allais faire la cour ft 



àe ne plus trouver ma femme à c&té de moi. 
J'appelai : « Naoon I Nation I » Point de ré- 
ponse. J'allumai la chandelle, il a']r avait per- 
sonne dans la maison ; je trouvai ça biea 

Je me rendormis, et le matin, lorsque je 
me réveillai, ma femme était à mes cblés. 

— Où donc es-tu allée cette nuit ï lui de- 
mandais-je. 

— Moi, dit-elle en rougissant; mais elle ne 
répondit pas. 

Je n'insistai pas davantage; mais la nuit 
suivante, je fis le guet : 

A minuit, plus de femme; mais dans la 
chambre une grosse chatte blanche faisant 
force ronrons tout autour du lit. 

Un matin que ma femme faisait le méaagD, 
une araignée lui tomba dans le cou. Elle se 
sauva dans un cabinet pour se déshabiller. 

La curiosité me fît regarder par le trou de la 
aernire et je vis une chose bien surprenante: 
ma femme avait à la naissance du cou, pria 



de lepaula gauche, une 
vaguement la forme d'u 



marque rouge ayant 
le patte de chat. 
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J^avais entendu dire que les personnes qui 
couraient le garou portaient une marque sur 
le corps. 

Or, Tabsence de Nanon, la nuit, cette patte 
de chat sur le dos, ne me laissaient plus au- 
cun doute : ma femme courait le garou ! 

Je n'en mangeai pas de la journée, et je res- 
tai plusieurs jours à errer dans les champs 
comme un fou. 

Je m'enhardis cependant à lui demander ce 
que c'était que cette marque qu'elle avait dans 
le dos. Elle ne répondit rien et s^en alla; ses 
yeux verts et brillants semblaient furieux. 

La chatte de la Croix-des-Haies qui venait 
dans notre chambre la nuit, était trop grosse 
pour passer par le trou au chat, et j'avais 
bien soin, chaque soir, avant de me coucher, 

de fermer la porte au verrou ; alors, comment 
s'y prenait-elle pour pénétrer dans notre de- 
meure ? 

Une nuit, étant encore seul dans mon lit, 
j'allumai la chandelle et j'attendis la visite de 
l'animal. 

Vers une heure du matin, j'entendis grat- 

la 



ter à la porte et bientât je tïs la patte passi 
par le trou, atteindre le verrou et ouvrir ' 

porte ; j'éteignis promptement la lumiire. 
Le lendemain, j'aiguisai une hache et j'ai 



tendis la nuit. Même r 
mais j'étais là près du tn 
et aussitôt que la patte s 
de toutes mes forces. 

J'entendis un cri hor 
leur qui me fait encori 
ait plus de quarante ans 

Nanon fut trois jours 
et quand elle y revint, 

La pauvre femme ne 



anège que la t 
u , la hache au poîiif 
fît voir, je frappt 

ible, un cri de diH 
frémir, bien qu'il 
de cela. 

ans rentrer au logii 
ille avait une mail 



Il la chatte de la Cn 



11 n'y a pas un village, un hameau 
ferme de l'Ille-et-Vilaioe, où l'on ne 
du lutin, joueur de tours, tantôt bon, tanifl 
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mauvais, toujours capricieux. Tout le monde 
Ta entrevu ou a été victime de ses farces. 

Au milieu de la nuit, le lutin ouvre les écu- 
ries, sort les chevaux, les enfourche et va les 
promener au clair de lune. Il les rentre avant 
le jour, les panse, les étrille et le garçon d'écu- 
rie ne se douterait pas, le matin, de ce qui 
s'est passé si les crins des chevaux n'étaient 
tressés par le lutin comme la chevelure d'une 
jolie femme. 

On lui donne dans chaque canton les noms 
les plus divers: Maît'Jean, Petit-Jean, Mar- 
tine, l'Éclaireur, Payenne, Payel, le Pilou, 
le mouton Birette, le Chat noir, la Jument 
blanche, la Levrette, etc., etc. 

M. Didier, ancien instituteur à Poligné, 
m*a dit, — très sérieusement, — que lorsqu'il 
habitait ce petit bourg, il avait vu Payenne. 
Mais laissons-le parler : 

« La foire du Petit-Fougeray, en Chante- 
loup, avait lieu cette année-là un jeudi, jour 
de congé pour moi. J'avais envie d'y aller, et 
mon voisin le boulanger m'avait ofiFert une 
place dans sa charrette, seulement pour éviter 
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reportait la farine. Il était bavard comme 
une pie borgne et, parcourant sans cesse tous 
les villages, il apprenait les nouvelles qu^il 
colportait d^un bout àTautre de la paroisse. 

Ce n^était point alors comme de nos jours» 
les gazettes étaient inconnues dans les cam- 
pagnes, et les commères attendaient avec im- 
patience le père Richard, pour savoir ce qui 
se passait loin de chez elles. 

Le bonhomme aimait bien à lever le coude, 
et un jour qu'il s'était oublié à boire des 
chopines et à raconter ses histoires dans les 
fermes où il allait, le soleil était couché de- 
puis longtemps lorsqu'il songea à retourner 
à Cicé. 

Il grimpa à la fin sur son guichenas^ et se 
mit en route. 

En longeant le talus d'un pré, il vit au clair 
de la lune, assis devant lui, un nain avec une 
grande barbe qui lui descendait jusqu'au bas 
du ventre, et de grands cheveux qui Tabri- 
taient par derrière. 

I. Nom donné à une race de chevaux de lande 
qui ont à peu près disparu, et qui autrefois étaient 
nombreux dans le canton de Guichen. 



C'était tout ce qu'il avait pour le couvrir. 

Le petit homme, pas plus haut que le ge- 
nou d'une personne d'une Caille ordinaire, 
paraissait bien vieux, bien vieux, et riait en 
ouvrant une bouche d' u ne gra odeur déraEsurée. 

Quand le cavalier approcha de lui, il l'in- 
terpella ainsi : 

— Père Richard, si, loi, lu as bu tout ton 
soûl aujourd'hui, to 
mangé, car il n'avanc 

- Tu : 
failli moût 



ton cheval, lui, n'a guire 
ancc point, 
s pas capable de le suivre. 



■ Parions 
e là lin. 



Lc si, Le premier rendu à la 
lantouiller l'autre dedans. 



Est-c 



— Accepté, dit h 
son cheval. 

Mais quand it an 
tendait. Sans lui lai 
il empoigna le cour' 
l'attira à lui, avec u 
le trempa dans l'eai 

— Ma revanche, 






le, qui talonna 



iva à la marc, le naîn l'at- 
sser le temps de descendre 
1H de pochées par un pied, 
ne force extraordinaire 
1 tant qu'il put. 
dit le pauvre diable tout 
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— Accepté, dit le nain, jusqu'au marais 
d'Apigné. 

— Richard fouetta sa béte de toutes ses 
forces ; mais malgré cela, il trouva encore le 
nain qui l'attendait, et qui le traîna pendant 
plus d'un quart d'heure, dans la vase du ma- 
rais et le laissa si bouillonnou^ si bouillon" 
nou ^ que personne n'aurait pu le reconnaître. 

L'infortuné courou de pochées rentra chez 
lui malade, courbaturé, et resta couché pen- 
dant plus de huit jours à trembler les fièvres. 

Le père Richard, sur ses vieux jours, ne 
parlait jamais, sans frissonner, de sa rencontre 
avec Petit-Jean, le lutin de Bruz. 

(Conté par Garnier, de Bruz.) 

Les aventures de Maître Jean 

Deux filles de la Noë-Mahé, dans la com- 
mune de Saint-Brieuc-desI£Fs, avaient organisé 
dtsjilois dans leur étable. 

Un soir qu'elles étaient à mettre des chaises 

I. Couvert de boue. 



pour les invités, elles remarquèrent qu'au lie 
de trois moutons qu'elles possédaieat, il j e 
avait un quatrième qui vint près d'elles cd 
bêlant gentiment pour se faire caresser, et qui 
se frottait contre elles en faisant l'aimable. 

L'une des filles dit : n C'est tout de mime 
ben drôle. Je ne connais point ce mouton-là. 
II n'est pas du village. Ma /a, (ani pire, fvs 
lirer mon jarretet ' pour l'attachera iaboucU 
de fer que v'Ia dans le mur. » 

C'est ce qu'elle fît ; mais aussitôt que l'aai' 
mal ee vit attaché il poussa des cris efFrayants, 
■e démena, sauta, fit des bonds à faire tremblei 
l'itablc, ses yeux furieux semblaient lance 
flammes. 

L'une des filles alla chercher son frire qui 
vint couper le jarretet, et le mouton 
n'Était autre que Maît'lexn, se sauva dans la 
cour de la ferme oii il alla s'asseoir sui 
pierre, prts des écuries. 

llrevint à cette place presque tous les soirs, 
et pendant que les gens de la ferme étaient 
assis sur le seuil de la porto, à manger leui 

I. Jarretière, 
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soupe, on entendait le mouton qui disait sur 

sa pierre : « Soup^ soup* soup' soup' soup\ » 

Un gars dit : « JVe dépaisseraV ^ MaîVJean^ )) 

et, en efifet, il dit un matin au pâtou de la 
ferme : (( Va chercher des glaines et fais les 

brûler pendant toute la journée sur la pierre 
où le mouton va s'asseoir. » 

L'enfant fît ce qui lui fut commandé. 

Le soir, à l'heure où le mouton devait venir, 
on enleva toute trace de feu, de glaines, de 
cendre, et les gars s'en allèrent sur le seuil de 
la porte de la ferme. 

Maît'Jean arriva et alla s'asseoir sur la 
pierre qui était brûlante. Aussi ce soir-là n'eut- 
il le temps que de dire une fois soup\ et de se 
sauver comme s'il avait le feu au derrière. 

On ne le revit jamais dans la paroisse de 
Saint-Brieuc-des-lfiFs,et l'on apprit qu'il était 
allé jusqu'à Saint-Symphorien. 

La Jument blanche 

Trois fîUes du village de la Marionnais 
I. Je t'attraperai. 



I 



dans la esmmunc de Bruz (on prononce Ma- 

rionnas), s'en allèrent un soir aux flots. 

11 faisait quasiment nuit, lorsqu'elles arri- 
vèrent près d'un grand marais dont il fallait 

— Si nous pouvions le traverser, dit l'une 
d'elles, /serions rendues tout de suite. 

— Ren n'est pu facile répondit une autre : 
VU là une jument blanche, que je ne con- 
nais point, mais qui a l'air ben douce, et 
qui ne demandera pas mieux que de noua 
pas se r- 

— Elle ne pourra toujours pas nous porter 
toutes les trois, ajouta la dernière. 

— Elle en portera ben deux, répliquèrent- 
elles ; l'une restera de l'autre côté pendant que 
l'autre reviendra chercher la troisième. 

Et la plus brave sauta sur la bête en di- 
sant : « VienB-(», Victoire?)! 
El Victoire grimpa à son tour. 

— Il y a encore de la place pour (a. Céleste. 

En e£Fet, jamais oi) n'avait vu Jument si 
longue. 
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Céleste monta, elle aussi, et il y aurait en- 
core eu de la place pour une quatrième* 

La jument, talonnée par les filles qui jacas- 
saient et riaient comme des folles, avança 
gaillardement dans Teau qui lui monta bien- 
tôt jusqu^aux cuisses. 

Les jeunesses étaient obligées pour ne pas 
se mouiller les pieds de se mettre presque à 
genoux sur la bête^ ce qui les faisait rire 
encore plus. 

Tout à coup, toutes les trois poussèrent un 
cri, la jument venait de disparaître dans le 
marais, et les filles barbotaient dans la 
vase. 

Elles entendirent ricaner dans une tou£Fe de 
jonc, et une voix leur dit : 

Ah I Ah ! Ah I 
Les filles de la Marionnas, 
Irou* cor aux filois ! 

Les malheureuses eurent tellement peur 
qu'elles sg dé patout lièrent* ben vite et se sau- 

I. Irez-vous encore, 
a. Sortirent de Teau. 



vèrent chez ellea, corrigées pour longteiBi 
d'aller ainsi courir la nuit. 

(Conté par Fine Daniel, de la ferme des Hp; 
en Bruz). 



:, qui habita^ 



Le Lutin des 

Le nommé Jean Delan 
village de la Giraudais, 
Bruz, exerçait autrefois le métier de i 
entre Bruz et Guignen. 

M possédait trois chevaux pour faire c 
viceet.aelon l'uaageétabli dans nos campagnes, 
il couchait dans son écurie. Son lit, composé 
de planches l1 peine équarnea, ëtaitaccrochsà 
uti mur à plusieurs mètres au-dessus du sol, 
de sorte qu'il fallait une échelle pour y monter. 

Comme ses chevaux composaient tout son 
avoir et le faisaient vivre honnêtement, Jean les 
soignait de son mieuxelsansaucune préférence. 
Aussi, qu'on juge de sa surprise et de son 
inquiétude quand il s'aperçut que deux d'entre 
eux maigrissaient, tandis que le troisième 
était rond et gras comme une pomme. 

11 n'en dormit pas la nuit suivante et enten- 
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dit un bruit inexplicable. Il lui semblait qu^on 
étrillait une de ses bêtes, qu'on ouvrait et 
fermait lecofiFre à avoine, et enfin qu'un cheval 
mangeait le grain qu'on lui donnait. 

Le matin, il remarqua que le cheval gras avait 
le poil lisse et les crins de la crinière tressés. 

Plus de doute, c'était le lutin dont Jean De- 
lamarre avait souvent entendu parler. 

Que faire ? Ma foi, le roulier coupa la cri- 
nière du cheval, ce qui devait, selon lui, em- 
pêcher le lutin de le monter et de l'aller pro- 
mener dans les prés, comme il le faisait sans 
doute pendant le sommeil du maître. 

Delamarre ne tarda pas à se repentir de .ce 
qu'il avait fait. Quand le lutin fut pour tresser 
la crinière de son cheval favori, et qu'il ne la 
trouva plus, il devint furieux. Il gravit les 
échelons de l'échelle conduisant au lit du rou- 
lier et se mit à le pigaler^ de telle façon que 
le lendemain le pauvre diable eut le corps 
brisé, moulu, et qu'il fut dans l'impossibilité 
de se livrer au travail. 

La nuit suivante, il en fut de même. 

I. Piétiner. 



D Frire 



Delamarre raconta ses chagrins è 
qui lui répondit : a Sois tranquille, je vais 
aller coucher avec toi, et k Dcnia deux nous 
aurons bien raiaon de ce mauvais génie. H 

Il y alla, et son sommeil à lui ne fut nulle- 
ment interrompu \ msis Jean n'en eut pas 
moins sa correction habituelle. Dans la lutte 
qu'il soutenait contre le lutin, ses mains ne 
rencontraient qu'une masse poilue qui lui 
échappait chaque fois qu'il voulait la saisir, et 
qui semblait n'avoir ni corps ni membres. 

Nesachant plus à quel saint se vouer, lerou- 
lier fut consulter son confesseur qui, apris 
l'avoir écouté, lui dit ; a Faites bénir un petit 
habit, autrement dit un scapulaire, que vous 
porterez sur la poitrine. Je vous assure que 
vous pourrez ensuite dormir tranquille, s 

Comme bien on pense, Jean Delamarre fit 
tout de suite ce que son cur^ lui conseillait, et^ 

dit bien, par exemple, faire un vacarme de 
dépit dans les greniers et dans les granges, 
mais ce fut tout. 
Les deux chevaux maigres reprirent de 
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l^ampleur, la crinière du cheval gras repoussa 
et tout alla pour le mieux. 

4° LES ANIMAUX FANTASTIQUES 

La Bête de Pierric 

Tout le monde, à Fougeray, a entendu 
parler de la Bête de Pierric^ plusieurs per- 
sonnes affirment l'avoir vue, mais très peu de 
gens connaissent Torigine de cette légende et 
de ranimai fantastique qui en est Tobjet. 

Un ancien percepteur, de cette localité, m'a 
raconté qu'un soir, sa femme et lui sortant 
vers onze heures de chez des amis, aperçurent 
au clair de lune, courant devant eux par les 
rues, un animal étrange, ayant la taille d'une 
génisse. Us eurent la curiosité de le suivre et 
le virent franchir avec une agilité extrême le 
mur du cimetière. C'était assurément la Bête 
de Pierric, 

Voici la légende que je dois à l'obligeance 
de M. G..., médecin à Fougeray, auquel est 
arrivée l'aventure étrange qui termine ce récit : 

A la fin du XVII* siècle, Louis-Gilles de 



Rougi donna les seigneuries de Fougeray 

delà Bûche-Gxffartendoi 

Catherine de Rougé, à 1' 

riage avec Jean de Kerhosnt de Kcrgouroadec, 

marquis de Coenlen-Faô. 



Lesn 



xlheui 
r de leu 






urenl pas à se 
seigneur, véritable 
li avait tous les vices, cl dont la vie 
apportait la désolation dans les 
familles- 
Un jour, sortant de sa forêt de Teillay (qui, 
à cette époque, se prolongeait jusqu'au châ- 
teau de Fougeray), il dirigea ses pas vers 
Pierric. Comme il allait s'engager sur une 
passerelle jetée sur la rivière la Chère, il fit la 
rencontre de deux jeunes et jolies villageoises 
qui causaient ensemble au bord de l'eau. 

Selon son habitude, il s'approcha d'elles et 
voulut les violenter ; mais il trouva une résis- 
tance à laquelle il était loin de s'attendre, et 
que n'admettaient pas ses instincts de béte 
fauve. Furieux, il les précipita dans la rivière 
où les pauvres filles se noyèrent. 

A partir de ce moment, on appela lapasse- 
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relie : Le pont Gaiouéy autrement dit le pont 
du crime. 

Ayant commis d'autres actes d'une barba- 
rie sans exemple, le marquis de Cœnten-Faô 
fut mandé à la cour pour rendre compte de sa 
conduite. Efifrayé de l'interrogatoire qu'il 
allait avoir à subir, il préféra en finir avec la 
vie. 11 se fit conduire en voiture dans le bois 
de la Serpaudais, remit un fusil chargé entre 
les mains de son cocher, se plaça devant lui 
et dit : « Tire juste, car si lu me manques, 
moi je ne te manquerai pas ! )) 

Son valet le tua et l'enterra sous une cépée 
de chône. 

Aussitôt après la mort du seigneur de la 
Koche-GifiFart, on vit, dans les ténèbres, un 
animal inconnu effectuer le parcours de Fou- 
geray à Pierric et de Fierric à Fougeray. Sa 
course terminée, il disparaissait derrière les 
tombes du cimetière de cette dernière paroisse. 
On lui donna le nom de la Bête de Pier- 
ric, 

Les habitants furent tellement effrayés de 
1 apparition de cet animal, qu'ils ne voyagèrent 
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(( Laissons Maugendre monter la côte à pied, 
nous nous arrêterons à la croix de Renefort 
pour le faire monter avec nous. )) 

Arrivés à cette croix ils virent une bête 
noire, plus forte qu'un gros chien, qui passa 
à deux reprises différentes, de gauche à droite 
et de droite à gauche, devant le cheval, et 
courut sur la banquette vers la croix où se 
trouvait Maugendre. 

Quand la bête eut disparu, M. G... appela 
plusieurs fois Maugendre sans obtenir de ré- 
ponse. Il mit alors son cheval au galop disant 
en plaisantant : « La Bête de Pierric aurait- 
elle emporté Maugendre ? )) 

Ils allèrent ainsi jusqu'auprès du bourg 
sans rencontrer leur homme ; enfin ils le 
virent debout et immobile en face le portail du 
cimetière. 

— Qui diable vous a amené ici? demanda 
le médecin. 

— Je n'en sais rien. 

— Vous avez couru > 

— Non. 

— Mais alors comment ctes-vous là ? 



1 t96 roL 




"V 


■ - Je .0 


us attendais près de 


la croix de 


H Renefort, 1 


orsque j'ai aperçu une 


boule de feu, 


^1 puis un un 


mal comme je n'en 


i jamais vu. 


■ qui m'a rv 


ivcrsc. En moins de 


emps qu'il ne 


^1 m'en faut pour vous le dire, je n 


e suis trouvé 


^m tranapoi'té 


à la porte de ce eîme 


ière. 


H Quand à 


deux heures du mat 


n, le médecin 


^1 s'en rctou 


na seul chez lui, Maug 


endres'écria: 


■ » On me d 


ûnnerait tout Pierric 


t tout Fouge- 


H t;eray,que 


,e ne consentirais pas 


à m'en aller à 


^K votre plac 


*** 




H /.a Helie 


/ la UûtE de Dcrd, à Chileaubriant 1 


H Une lés 


nde qui s'est perpûtu 


ée de généra- 1 


■ en a<! 


niîration, depuis le 


\\" siècle, a 1 


^1 Ghûtcaubr 


lanl, a eu pour orig 


nu la dispari- H 


H tion d'une 


jaune lille d'une rar 


i beauté, qui 1 


H fut, dit-on 


, cnfermije dans le cou 


vent des moi- 1 


^^ nés de S 


aint-Sauvcur de Be 


ê. U, après ■ 


^H 


le dernier dca outrages, elle aurait | 




née et enterrée dnn 


s l'église du ■ 



DE LA VIE A LA MORT I97 



Cette demoiselle du château du Val, dans 
la commune d'Auvernay, était fiancée à un 
î^entilhomme sans fortune qui cherchait à se 
créer une position. 

L'abbé de Saint-Sauveur, Kybert de Saint- 
Herblain, cadet de famille, aussi libertin que 
mauvais prêtre, avait remarqué la merveilleuse 
beauté de l'héritière du château du \'al et en 
avait fait part à son ami le seigneur de Retz 
qui, bien que maréchal de France et ayant 
combattu à côté de Jeanne d'Arc, commettait 
dans le pays des crimes tellement atroces que, 
plus tard, il fut condamné à mourir sur un 
bûcher. 

Afin d'éloitrncr le fiancé de la jeune fille 
qu'ils convoitaient, de Saint-Herblain et le 
seigneur de Retz firent appelerce gentilhomme 
à Paris, où il fut chargé d'une affaire assez 
bien rétribuée, mais qui nécessitait pour un 
temps assez long sa présence dans la capitale. 

Profitant de son absence, ils firent surveil- 
ler celle qu'il devait épouser, et un jour qu'elle 
se promenait sur le bord de la rivière de Chère, 
songeant sans doute au bien-aimé, elle fut en- 



lam 



de force et transportée dons I 
loines de Saint-Sauveur, d'où 



On assure que son â.me, parée desvâtementa 
Hancs que portait la jeune fille le jour de sa 
première communion, et qui rappellent la gra- 
cieuse enfant aut longs cheveux blonds, vient 



le soir prier auprès d' 
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sont morts peu temps après leur rencontre 
avec la Bête de Béré. 

C'est àTépoque des mois noirs de novembre 
et de décembre que le monstre se fait voir: 
Lorsqu'aux rez-de-chaussée des maisons la 
famille est réunie devant l'âtre et qu'on a 
oublié de fermer les volets de la fenêtre, tout 
à coupdeuxyeux brillants comme des charbons 
apparaissent derrière les vitres, faisant trem- 
bler de peur les femmes et les enfants qui s'é- 
crient : (( O ciel ! la Bêle de Béré ! )) 

Si l'on ouvre aussitôt la porte, on aperçoit, 
s'en allant tranquillement dans la rue, un 
animal inconnu, ressemblant tantôt à un 
chien, tantôt à un mouton, et môme parfois à 
une chèvre. 

iM. l'abbé Goudé, qui a publié en 1889, les 
Histoires et Légendes du pays de Château^ 
triant dit à propos de la légende de Béré : 

(( Si vous demandez à la vieille Marie Gle- 
del ce que c'est que cette bête, elle vous ré- 
pondra qu'au temps où les moines habitaient 
le couvent de Saint-Sauveur, une jeune fille 
entrée chez eux ne reparut plus... Le bruit 



H soo 


OHE OE ,_'n-t,e-.; 


rm 


^M courut que. 


pendant une nu 


elle Bvd^^l 


^M enterrée so 


s le clocher de 


l'église... «■ 


■ ennemis des 


moines firent ci 


culer dans tout 


■ le pays cett 


incroyable et r 


nystèrÎBUSe his- 


^M toire : les pè 


rcs l'apprirent i 


eurs enfanta « 


^H voilà comme 


nt elle est arrivée 


jusqu'à noua. H 


H plus 


loin, dans ce 


même ouvrage. 


^M le savant et 


:'archéotogue ne 


pouvant passer 


^V tous silence 


ses découvertes 


raeonle qu'au 


■ mois d'avril 


i873,aL]lieuditle 


Chénc-ChoUet, 


m près le cou 


fent de Saint-Sa 


uveur, des raa- 


çons crcusan 


t un puits, éventrèrent un aou- | 


terrain dans 


lequel il découvr 


t lui-mâme, le H 


bon abbé Go 


udé, des dents d'c 


.r.«.. 1 


^L Or, dans 


ses mandements 


du jo imllet et 1 


H du ij sept 


mbre [440, l'évÉque de Nantes | 


■ accusa Gllle 


s de Laval des p 


us abominables 1 


^M excès, de débauches contre n 


ature. d'enlèvo- M 


^M ment et d'égorgement d'enfanls des deux M 


H 




m 


^B On n'ignore pas, d'ailleurs 


que les crimes 1 


^K deceterribl 


seigneur de Re 


t^ Inspirèrent & H 


^^k Charles Perrault son conte de Barbe-Bleue. | 


^^' 


nt de Saint-Sn 


veur, après le ■ 



DE LA VIE A LA MORT 201 

crime commis sur l'infortunce jeune fille du 
château du Val, fut abandonné par les moines 
et, plus tard, des religieuses en prirent pos- 
session. Il fut encore, quelque temps avant 
la Révolution de 1789, le théâtre de scènes 
scandaleuses dont furent saisis les tribunaux 

de Rennes. 

* 

Le Diable à Teillay 

L.e marquis de Cœnten-Faô, seigneur de 
la Roche-Giffart, commit tant de crimes pen- 
dant sa vie qu'il devint un objet d'effroi après 
sa mort, Nul n'osait aller la nuit dans la fo- 
rêt de Teillay, car l'âme du brigand reve- 
nait et revient encore, paraît- il, tantôt à che- 
val, tantôt en voiture^ parfois même à pied, 
chassant, appelant ses chiens et passant 
comme l'éclair dans les taillis et sous les fu- 
taies. 

Ce fantôme apparaît sous toutes les formes, 
et sert même de monture au diable ainsi que 
le prouve la légende suivante qu'on raconte 
à la veillée : 



Simon Le Bigre revenait à la nuit noire, 
du marché de Châteaubriant, lorsqu'il ] 
contra prèa de Teîllay, attaché à un hallier, 
un cheval qui l'interpella en ces termes: 

— Te souviena-tu, Simon Le Bigre, qu'u 
jour je te rencontrai sur ta bord de Vétang de 
la Pile? Je venais de tuer des canards, et il 
faisait si froid que mon chien refusait d'ei 
trer dans l'eau pour aller les chercher. Si 
mon ordre, lu y fus i, sa place. 

Qu'on iuge do la frayeur do pauvre Simon 
en reconnaissant la voix du défunt marquis et 
en se rappelant cette aventure, cause de doi]^ 
loureux rhumatismes. 

— Je me rappelle bien, dit-il en frisson- 

— Eh bien 1 reprit le cheval, 
jourd'hui te rendre service à mon 

Écoute bien : Tu vas reneontrei 
tout fi l'heure. Il va te demander 
Or, prends garde, c'est lo diable, < 
éviter la mort, présente-lui la lai 



je veux 

mon maître 
ton couteau, 
t si tu veux 



nanche. 
— Merci bien, balbutia le pauvre hom 
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En effet, à cent pas plus loin, il aperçut un 
monsieur, avec de grandes bottes et des épe- 
rons, qui avait une cravache sous le bras. 

Le nouveau venu se planta au milieu du 
chemin et dit d'une voix formidable : -^ 
Donne-moi ton couteau. 

Simon, tout tremblant, lui présenta la lame 
de son Etistache. Satan poussa* un cri de 
rage, continua son chemin vers l'endroit où 
le cheval était attaché en disant : Sale bête I 
tu as parlé, gare à toi ! Il enfourcha aussitôt 
l'animal, et Le Bigre les entendit s'enfoncer 
comme un ouragan dans la forêt. Les buis- 
sons tremblaient, les branches craquaient et 
les cailloux faisaient feu sous les pieds du 
cheval, qui filait comme lèvent. 

Simon Le Bigre s'en alla se coucher, mais 
il ne dormit guère cette nuit-là. 

(Conté par le père Guérin, âgé de 80 ans, garde 
de la foret de Teillay.) 






La Lcvrelle blanche 

II y avait autrefois, au village de l'Hitcl- 
:iti\-.Merles, dans la commune de Pancé, un 
brave homme, nommiî./oxe' Martin, qui ■liait 
veuf, et posscdail pour toute fortune, une 
maison et quelques lopins de eliamps qui lui 
Kullisnient pour élever ses deux [ib. 

L'aîné, appelé Jost, comme son père, se- 
conda celui-ci de bonne heure dans les tra- 
vaux des champs, et lui rendit de véritables 
services. C'était un garçon laboricuK, rongd 
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endre au marehé de Rain nii îl dépen- 
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sait tout son arprent avec de mauvais sujets de 
son espèce. 

Le pauvre père ^Martin, use par Tàgc et les 
privations, s'en alla un jour rejoindre sa bonne 
femme, et laissa ses deux gars se disputer 
son héritage. 

José fut le plus mal partagé : il eut la ma- 
sure du bonhomme et s'en contenta. Le jeune 
eut les champs et commença par en vendre 
un, afin de pouvoir continuer sa vie de dé- 
bauche. 

L'aîné épousa une honnête fille de son village, 
qui lui apporta un joli mobilier et quelques 
immeubles. 11 loua sa maison, les terres de sa 
femme, et s'en alla comme fermier au Frétay, 
la plus belle métairie de la paroisse. Comme 
il était honnête et travailleur, il prospéra 
dans ses aQ'aircs. 

Yaume, le mauvais gasy vendit son bien 
sillon par sillon, et se trouva promptement 
aussi gueux qu'un rat d'église. 

Il jalousait le bonheur de son frère, et n'en 
parlait que pour dire : (( Ce n'est pas éton- 
nant que José soit riche^ il a eu non seule- 



^È 206 


^^^ 


"TT 


^H meot la meilleure part 


de la succession du 


^B pËre Martin, mais H a c 


icore trouve, cachées 


^V dans L 


n mur de la m 


aison, les èliges' du 


1 Ses 


mis, les ivrognes, au lieu de le blâ- | 


H mer, n 


c firent que l'enc 


ourager. A force da 


H mentir 


Yaume finit par 


croire ce qu'il inven- 


H et 


se promit bien de 


nuire à soa frËre OU 


H de lui jouer quelques ma 


uvais tours. Mais eu 


H attendant, il n'avait plus 


le sou, et ses cama- 


H rades 


e fuyaient. Les 


auberges, où jadis il 


H 


bien accueilli, se 


fermaient désormais 


H pour lu 


1. Il en connut un 


if dépit, et cherchant 


H le moy 


n de faire fortu 


ne, il essaya de tous 


■ les mé 


icrs, de tous le 


commerces, sans jv 


^1 mais réussir. 




^Ê Le bmconnage était e 


ncore ce qui lui rap- 


H portait 


le plus d'argent 


mais à ce jeu, il ria- 


H quait 


prison et le fouet, car les seigaeurB | 


■. ne pkl 


antaient pas. 


■ 


■L Une 


nuit que Yaume 


était allé tendre ses H 


^^^K collets 


sur le domaine 


iu Plessis-Godard, il 1 


^^M 


aaail au moyen 


de se procurer des 1 


^V 


^ 


wJ 
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fonds, lorsqu'en passant par un carrefour, où 
cinq chemins se croisaient, il s'écria dans un 
moment de désespoir : « Pour cent écus, je me 
donnerais au diable ! » 

— C'est faci le, repondit une voix derrière lui. 
11 se retourna surpris, et aperçut Satan dont 

les yeux lançaient des éclairs, et dont les 
cornes, noires et luisantes, brillaient au clair 
de lune. 

Bien qu'il eût désiré être à cent pieds sous 
terre, et que la sueur lui coulât sur le front, 
Yaume n*osa fuir ; il s'efforça de prendre un 
air crâne et dit d'une voix assurée : 

— Que veux-tu, compère ? 

— 11 me semble avoir répondu à ton appel. 
Voici les cent écus que tu demandes. 

Et il fît sonner dans sa main de grosses 
pièces de six livres. 11 n'en fallut pas davan- 
tage pour décider le gars. 

Cependant lorsque Yaume leva les yeux et 
qu'il vit Satan rire dans sa barbe, un frisson 
lui courut dans le dos, et il dit: 

— Bien obligé compère ; mais on assure 
que tu fais payer cher tes services. 
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H - Ceux 


qui t'ont di 


cela n'en saveoti 


■ Ce sont de 


in 


béeiles. 
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H - Mais 


alo 


rs, queiigea-tu > ^ 


^^H 


^M — J'exige quE tu viec 


nés ici, chaque i 


^^H 


^M le premier 


s 


medi de 


'Avcnt, a l'hwi 


^^H 


^1 minuit. 
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^M — Et que n 


'arrivera 


t-ii? 


^^H 


■ - Je te 


cha 


ngerai en 


levrette blanche 


^^H 


^M huit jours 
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ta 
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Unt d'argent q 
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penser. 




^^^1 
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t le diab 
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H crochue. 










H Yaume a 


van;a timide 


ment la main, et a 


eut 


^Ê pas plutôt 


touché celle 


de Satan, qu'il jets 


un 


H aS'ri;u\ cr 


de 


duuleur 


et fut change en 


le~ 
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■ Le diabi 


e 3 


en iiiU, 


et le grand lévrie 
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H mit cou 


rii- 


comme 


s'il était possède 


du 


^1 démon. 










■ Pendant 
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- car il n'était via 


ble 


^ft^ qu'apràs le 


1 


uchcr du 

■ 


soleil ; - on ne r 


■en- 
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contrait que le malheureux animal qui sem- 
blait ne pas avoir une minute d'arrêt. 

11 effrayait les femmes et les enfants, jetait 
par terre les paysans revenant des foires ou 
des marchés^ et s'en allait ravager les jardins 
et les champs. Son frère surtout fut victime 
de ses méchancetés. 

Les huit jours s'écoulèrent, et la levrette 
revenue comme par hasard au carrefour, reçut 
de la part du diable, une si rude volée de 
coups de bâton, qu'elle resta comme morte 
sur place. 

Pendant son évanouissement, le diable ren- 
dit sa forme humaine à Yaume Martin qui 
se réveilla à l'endroit où son marché avait été 
conclu huit jours auparavant. 

Le/a///* gars eut toutes les peines du monde 
à se lever, tant il était meurtri et courbaturé 
par les coups et la fatigue. Il se traîna misé- 
rablement au bourg de Pancé, et y resta plu- 
sieurs semaines avant de se rétablir. 

Lorsque ses douleurs furent passées, Yaume 
les oublia dans les cabarets. Dans ses poches 
les grandes pièces de six livres ne diminuaient 
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point, sonnaient ag 


diablement sus oretl^^^^H 


tout le mondu, et lui 


procuraient tous le#;^^^^^H 


sirs qu'il pouvait di 


sirer o 


1 imaginer. '^^^H 


Un soir, en revena 


nt du 


marché de Kb^^^^I 


s'arrêta à l'auberge 


du Châtenu-Gailla^iP^ 


n'en Borlit que très 


tard a 


irèa avoir bu plu- 


sieurs pichés de cid 


e. 




Le temps était superbe e 


la lune éclairait k 


campagne. 






Yaume s'en allait 


en cha 


lantà tue-lâtodcB 


chansons impica, 1 


irsqu'i 


rencontra sur la 


route un jeune poula 


n qui 


vint gambader au- 


tour de lui et se fair 




er. 


« Tiens, dît le gai 


s. v'Lï 


un p'Iit ch'va heu 


docile, j'ai presque e 


nvie d 


l'enTourcher. » 


Ausaitût qu'il eu 


t man 


resté ce désir, le 


jeune poulain se mit 


à genoux devant lui pour | 


permettre ù Yaume 


de le 


monter plus facile- ■ 


ment. 




1 


Ce dernier, tout 


en riant des gentillesse* | 


^^^ de l'animal, lui grin 


pasur 


le dos. La béte n ■ 


^^K releva et partit au galop, 


^^L Sans être dirigé.l 


pouta 


npritde lui-même fl 


^^H le petit chemin creu 


dePaneé, par le boisdu ■ 
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Perrin, passa près du menhir de la Pierre- 
Longue, traversa la chaussée de Quenouard, 
monta rapidement les rochers de ce nom, et 
arriva promptement au bourg. 

Le cimetière de Pancé, à cette époque, en- 
tourait l'église et se trouvait au milieu des 
maisons. 

Une pauvre vieille femme, qui avait perdu 
son mari quelques jours auparavant, s'était 
oubliée à prier et à sangloter sur la tombe du 
défunt. Elle sortait du champ du repos, juste 
au moment où le cavalier passait, et fit le 
signe de la croix en terminant son chapelet 
qu'elle tenait à la main. A ce signe, le poulain 
se cabra et se déroba sous Yaume qu'il jeta 
brutalement par terre, le nez sur les cailloux. 
Tandis que le gars se relevait et secouait la 
poussière de ses vêtements, il entendit un bruit 
d'ailes sur sa tête et un ricanement prolongé. 

La vieille, épouvantée, se sauva chez elle 
pendant que Yaume se disait : « C'est certai- 
nement le diable qui vient de me jouer un tour 
de sa façon. Serait-ce un avertissement ! Que 
me veut-il ? » 
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Après avoir réfléchi, 


1 s'aperçut. âsongraod | 


désespoir, qu'il était à 


a veille I 


u premier sa- ■ 


medi de l'Avent, 
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Cette découverte le 


boule VE 


sa, lui donna 1 


des cauchemars toute 


la nuit. 


Le lendemain 1 


il eut U fièvre et res 


a au lit 


à trembler de 1 


peur. 
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Que faire? Reculer 


Ohl 


non, le diable ■ 


saurait bien le trouver 


Il était plus prudent | 


d'aller au rendei-vous 


que d'enc 


ourir la colin 


de Satan. 






Il attendit jusqu'à la dernier 


e minute, jus- 


qu'au dernier momer 


t ; mais 


enfin il s'y 


rendit. Le diable était 


â qui lu 


reprocha son 


peu d'empressement ù 


le venir 


voir, et lui de- 


manda s'il n'était pas 


ontent, 


s'il avait a K 


plaindre, s'il avait ma 


que d'à 


gent, etc. Sur 


la réponse négative de 


Yaume, 
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ton courroucé : « Alors 


fallait V 
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Et il administra sa c 


rrection 
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pauvre gars qui perd 


t bientô 


connaissacice 


et fut changé en levrette. 




La métamorphose accomplie 


l'animal aVo 


alla dans le jardin de 
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commencer à arracher les légumes, à manger 
les fruits et à briser les fleurs. 11 continua 
ainsi plusieurs nuits. 

Le fermier du Frétay, furieux, indigné, ne 
put se contenir plus longtemps ; il chargea 
son fusil et poursuivit la méchante bête. 

Cette levrette lui fit faire des courses éche- 
velées au clair de lune. Quand elle le voyait 
fatigué et prêt à l'abandonner, elle s'arrêtait 
devant lui, se mettait sur le derrière en mon- 
trant les dents comme pour rire. Alors José 
ajustait le chien qui recevait la charge presque 
à bout portant sans avoir aucun mal. Néan- 
moins il s'amusait à faire la culbute et à res- 
ter étendu sans mouvement. Le chasseur se 
précipitait vers l'animal croyant l'avoir tué; 
celui-ci se relevait prestement, en causant une 
peur effroyable à José, autour duquel il tour- 
nait jusqu'à ce que d'un coup de gueule, il lui 
eût emporté le fond de son pantalon. Bienheu- 
reux encore lorsqu'il n'emportait que la che- 
mise. Après cela, il s'en allait ricaner derrière 
une haie. 

Ne sachant plus à quel saint se vouer, José 





^^^^M 


consulta un vieil ermite qui habitait une 




grotte que l'on voit encore aujourd'hui sur la 




rivegauchedu Scmnon, dans un rocher situé 




en face de la propriété du PJesais-Godard, et 




qui est appelée l.% grotte aux loups. 




Le solitaire lui dit après avoir lu dans un 




vieujclîvre : 




« Tu as affaire au malin esprit, et tu ne te 




débarrasseras de cette maudite levrette qu'en 




Suivant les conseils que je vais le donner. 




)) Voici de gros boutons de plomb qui ont 




été jadis sur l'habit de chasse de saint Hu- 




bert ; tu les feras bénir parle recteur de la 




paroisse, tu les mettras dans ton fusil en guise 




déballes, et lorsque tu verras l'anîraal au clair 




de lune, au lieu de l'ajuster en plein corps, 




comme tu as fait jusqu'ici, tu tireras sur son 




ombre. Je ne doute pas que tu réussisses. » 




José remercia le saint homme, lui fit b« 




petite offrande, et s'en alla faire bénir lei 




boutons par le recteur de Fancé. 




Le soir venu, il attendit son ennemi de 




pied ferme. 


1 


A onze heures, la levrette arriva. Elle briaa 
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les choux du jardin sur son passage, et vint 
s'asseoir au milieu d'un carré de salades en 
face de la maison, le nez tourné vers la porte. 

Le fermier, cette fois, s'était caché dans le 
grenier, et profita, pour faire feu, du moment 
où la bête était immobile, et où son corps 
éclairé par la lune, projetait une ombre énorme. 

Un cri affreux se fit entendre. 

11 descendit aussitôt et courut au jardin. 
Il trouva à la place de la levrette, son malheu- 
reux frère baigné dans son sang. 

Il était minuit, et le huitième jour, depuis 
la métamorphose, venait d'expirer. 

José s'arrachait les cheveux. Il appelait au 
secours, il pleurait, il sanglotait. 

Tout le monde de la ferme fut debout dans 
un instant. 

Les uns transportèrent le blessé dans un 
lit pendant que les autres couraient chercher 
le prêtre. 

En voyant le malheureux garçon, le recteur 
de Pancé reconnut que Yaume n'avait plus 
que quelques instants à vivre, et lui demanda 
s'il voulait recevoir les secours de la religion, 



onduite passée, et mourir 

n signe adirmatirdu niorî- 

:3 se retirèrent. Yauinc e 

B, reçut les derniers sacrements c 

l en tenant la main du prêtre et cell 

Le diable caché dans un coin, poussa ua 
cri de rage, en voyant cette âme lui échapper, 
et se sauva par la cheminée, quand le prêtre 
en l'apercevant, l'aspergea d'eau bénite. 

[Conlé par la mère Bouillaud.fermièrettii Fretmy 
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VI 

Les Prêtres, les Religieuses, le Tiers- 
Ordre, l'Église 



I LES PRETRES 

Le clergé de nos campagnes est, en grande 
partie, recruté parmi les paysans et quelque- 
fois dans la classe pauvre. 

11 arrive qu'un enfant du catéchisme est re- 
marqué par son intelligence. Le curé ou le 
vicaire s'y intéresse et souvent commence son 
instruction. 

Plus tard, Tclève est envoyé dans un petit 
séminaire, où il est élevé à l'aide de bourses 
propres à rétablissement ; ou bien sa modique 
pension est payée par des personnes pieuses 
et charitables. 

Enfin, quand arrive l'époque de son entrée 
au grand séminaire, si ce jeune homme ne 
peut, par une bourse ou des dons, acquitter 



sa pension on 1 
sanl promettre ■ 
année, lorsqu'il 



y reçoit 



iitri 



;e libérer 



de bonnes 
promplem 



r peu à peu, 
ura une situation rétribuée, 
eunes prêtres, s'ils ont fait 
;s, parviennent à se libérer 
s sont nommes professeurs 
: dépendant de l'Évêché, où 
ils restent sans traitement, — ayant seule- 
ment l'entretien, — jusqu'à ce que la dette 
qu'ils ont contractée soit soldée. 

Aussitôt après J'urdination, il est d'usage 
de faire célébrer au jeune prêtre une grand'- 
I. Un prêtre, le plus 



le curé, l'a 
donner les 

Avant cette messe 
cessionnellement chi 
ou au presbytère, si 
pagne, et on le cand 
embrasse et donne : 



i à l'ai 



;el 1 



lui 



dont il pourrait avoir 



la va le chercher pro- 
lui, s'il habite le bourg, 
a famille habite la cam- 
: à la sacristie, et, là, il 
première bénédiction à 
s parents les plus proches. 
Un grand dîner en famille, appelé diiier de 
ices, est le complément de cette cérémonie. 



DE LA VIE A LA MORT 2ig 

Le lendemain, le jeune prêtre dit la messe 
pour le repos des âmes de ses parents défunts. 
La famille et les amis y assistent. 

Le jeune vicaire doit repasser les cinq an- 
nées d'études du séminaire pendant le même 
laps de temps, et subir ensuite un examen à 
un jour déterminé. Si, sans une autorisation 
expresse, il ne se présentait pas à cet examen, 
il serait privé de tout pouvoir jusqu'à ce qu'il 
ait satisfait à ce devoir. 

Après quatorze ans de prêtrise, le vicaire 
subit, devant les professeurs du grand sémi- 
naire un examen complet sur toutes les ma- 
tières prescrites, et ne peut être nommé à la 
tête d'une paroisse que si ses réponses ont été 

jugées satisfaisantes. 



* ^ 



11 y a quatre fois par an, dans chaque can- 
ton, au jour fixé par TEvêché, et dans la 
paroisse désignée par le curé-doyen, des con- 
férences, dans lesquelles on traite, par écrit, 
une question sur Tune des branches de la 



ecclésiastique et, oraicmenti 
T plus facile, habituellement i 
ToQ3 les prôlrcs de la cir 






mfére 



Dana certains cantons, les prâtres de 
;urs presbytères s'entendent entre euï ■ 
réunir et déjeuner ensemble sans in 
ins préalables. 

t amicales, sont de i 



Il est aussi d'usage de donner l'hospitalité 
A tout confrère du diocèse de passage dans la 
paroisse. 

Les membres de la mÉinG pramotion du ai.- 
mioairc se réunissent ordinairement une foi i 



[lest interdit à 


tout prOtre d'assister aux 


tes et au dîner d' 


in mariage, niÉme quand il 


agit d'un frère ou 


d'une sœur. 11 ne peut que 


3 unir matrimon 


alement à riîglise. 


l.e lendemain de 


la noce, par exemple, il y 


ce qu'on appelle 


e déjeuner des curés auquel 
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assistent le clergé, les mariés et les très pro- 
ches parents. 

Il est également interdit à un prêtre d'en- 
trer, pour y boire ou manger, dans un hôtel, 
une auberge, un café, un cabaret, s*il n*est à 
plus d'une lieue de chez lui et hors de sa pa- 
roisse. 

Les servantes, dans les presbytères, doivent 
avoir au moins quarante ans, sans cela une 
autorisation spéciale de Tévcque est nécessaire. 

Un prêtre étranger au diocèse ne peut dire 
la messe que s'il est muni d'un certificat 
d'identité appelé celebret, et émanant de son 
évêque. 

Tous les ans, pendant les vacances du 
grand séminaire, il est prêché dans cet éta- 
blissement deux retraites ecclésiastiques aux- 
quelles se rendent successivement tous les 
prêtres du diocèse. Elles sont présidées par 
l'archevêque qui, en dehors des sermons du 
prédicateur de la retraite, reçoit personnelle- 
ment tous les ecclésiastiques qui désirent lui 
parler et, de plus, leur donne dans des confé- 
rences des conseils intimes. 



Lorsque l'archevêque ! 



itid dar 



nCB paroisses de son diocèse, les jeunes getia 
vont quelquefois à cheval au-devant de lui 
et entourent son carrosse. Autrefois ils tiraient 
des coups de fusils, et dea feux de joie étaient 
préparés sur son paasngc; c'était lui qui les 
allumait. 

Le cardinal Fesch, oncle de Napoléon 1", 
vintà Rennes en i8li. Comme Son Éminence 
devoil arriver par Vitré, les habitants de cette 
ville l'avaient priée de a'arréter chez eux et de 
leur permettre de lui offrir â dîner. Le car- 
dinal avait accepté. 

On alla au-devant de lui jusqu'à la Gra- 
velle. 

Nombre de jeunes gens et de paysans 
étaient à cheval et armés de fusils. 

Lorqu'ils aperçurent le carrosse de Soti 
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Éminence, ils firent aussitôt une décharge der 
mousqueterie qui causa une peur effroyable: 
au prélat. 

En voyant cette troupe armée, et surtout, 
les paysans vêtus de peaux de biques ressem- 
blant à des brigands, les champs couverts 
d'arbres ayant l'aspect d'une forêt, et les 
haies vives semblables à des barricades, Mon- 
seigneur Fesch voulut rebrousser chemin^ 
croyant à une protestation contre Napo- 
léon l". 

On eut toutes les peines du monde à le 
rassurer, et à lui faire comprendre qu'il était 
d'usage, en Bretagne, d'aller ainsi au-devant, 
des grands personnages qui venaient visiter 
notre pays, de tirer des coups de fusil en 
signe de joie et de caracoler autour de leurs 
carrosses. 

* * 

Après 25 ans de prêtrise un ecclésiastique 
célèbre sesnoces d'argent et après 50 ans ses 
noces d'or. 

Ces cérémonies donnent lieu à une grande 



messe chantée par un diginiCairc avei 
Deum, échange réciproque de compliments 
agapes fraternelles auxquelles sont invités 
amis personnels, et, si c'est un curé, tous 
vicaires qu'il a eus avec lui. On va le chercl 
au presbytère prooessionnellement coi 
jour de son ordination. 



Il n'y a pas très longtemps encore, 
qu'un curé mourait dans une paroiss 
l'exposait et l'on promenait son corps, 
(îgure découverte, dans les principales 
du bourg. Cet usage est, aujourd'hui, ton 
en désuétude. 

Le prêtre est enseveli et mis en bière a 
ses ornements sacerdotaux tels qu'il les av 
de son vivant pour dire la messe. 

A l'éjjlise, le cercueil est placé dans le s 
contraire de celui des laïques, c'est-à-dire < 
la figure, au lieu d'être tournée vers l'aul 
est dirigée vers les assistants. 
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Depuis qu*on a cessé d'inhumer les prêtres 
dans les églises on les enterre généralement, à 
la campagne, la tête au pied de la vieille croix 
de granit sculpté qui se trouve dans la plu- 
part des cimetières. 






Les Missions 

Les Missions paroissiales durent assez 
longtemps. 

Le jour de Touvcrture, avant la grand'messe, 
le clergé va pi ocessionnellement, avec la croix 
et la bannière, chercher les missionnaires au 
presbytère et les amène dans Téglise jusqu'à 
la table de communion. 

Là, après échange de bienvenue de la part 
du curé, et de remerciements du supérieur, le 
premier enlève de son cou Tétole, insigne 
de sa charge pastorale^ pour la remettre au 
supérieur. Ce dernier la conserve jusqu'à la 
fin de la mission et la rend à ce moment au 
curé, après le dernier oflBce, et avec le mêm® 
cérémonial. 

15 



l.c 






la 

Quand il y a, soit une mission, soit un )ti 
ou même les quarante heures, des prit 
étrangers viennent pour prêcher et coofesi 

Afin d'alléger les charges cguî, 
occasions, incombent au curé, ses amis di 
paroisse lui envoient quelquefois des volai) 
du poisson, des gâteaux, des fruits, du ■ 
des liqueurs. 

Comme il n'y a pas toujours suifisamn 
de chambres au presbytère pour loger 1 
les prêtres étrangers, ils reçoivent l'hoapitt 
chez quelques habitants qui veulent 1 
mettre des appartements à la disposition 
leur pasteur. 



Tombe d'honneur de la Mission 

Un jour de la mission est consacre au 
venir des morts. 

Aprèti un service solennel h l'église, < 
rend procesaionnellement a 
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fossoyeur a eu soin de creuser par avance une 

fosse. Toutes les familles y sont représentées 
au moins par un membre. 

Le supérieur prononce une homélie et bénît 
la tombe destinée à recevoir le corps de la pre- 
mière personne de la commune qui meurt après 
avoir fait sa mission. 

On lui donne le nom de tombe d'honneur, Et| 
en effets les familles considèrent comme une 
faveur exceptionnelle d'avoir un des leurs 
inhumé dans cette fosse. 



♦ if 



2* LES RELIGIEUSES 

Les sœurs de Bon-Secours dont nous possé- 
dons une maison à Rennes ont pour mission 
de soigner les malades gratuitement, s'ils 
n'ont pas de fortune, et de ne pas taxer les 
familles à Taise ou riches. Elles acceptent ce 
qu'on leur donne. 

Parmi leurs règles en voici quelques-unes 
qui méritent d'être citées : 

La religieuse qui veille un malade couche 



mode que cch 
n certain temp 



dans sa chambre, sur un lît.aprùatil 
prendre unvttement plus c 
de la journce. 

Elle ne peut rester plus < 
près de la mâme personne. 

Lorsque celle-ci vient ù n 
relieicusc accompagne la première ù l'entei 
renient en tête du corièBC. Les funéraitlt 
terminées, elles doivent rentrer imtnëdiatemet 
à la communauté sans avoir de plus longu( 
relations avec la ramillcdu défunt. 

Les religieuses de Bon-Secours ret 
leurs vœux ù une fête de vierge désignée pot 
tout l'Ordre, et cela partout où elles 



Tous les deux ans, elles vont à u 
la maison mère, retraite quidurc huit jours 
pendant tout ce temps elles ne doivent parle 
ni même lire une leltit: avant la fin du chai 
du Te Deum qui termine la miss 



Contrairement à ce qui se passe pour li 
prêtres, qui ont quelquefois de superbes ton 
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beaux élevés par la reconnaissance publique, 
les religieuses n'ont qu'une simple croix de 

bois sur laquelle, souvent, leur nom de famille 
n'est même pas écrit. 

Autrefois certaines religieuses cloîtrées, no- 
tamment les Ursulines, étaient, aussitôt après 
leur mort, revêtues de leurs vêtements, puis 
attachées sur une planche et recouvertes d'un 
drap mortuaire. 

Pendant la messe, le corps était déposé dans 
le chœur cloîtré de la chapelle. Après l'office, il 
était porté au cimetière dépendant de la com- 
munauté, où on le faisait glisser dans une fosse 
au fond de laquelle se trouvait un fagot pour 
tout cercueil. 

La prise d'habit est la première cérémonie 
des religieuses. 

Voici comment, ordinairement, elle se fait 
chez les religieuses cloîtrées. 

Le prêtre dit à la prétendante : 

— Ma fille, que demandez-vous ? 

Elle répond : 



e demande au Seignstt 



Dieu tout le temps de 



cierge 



allui 



entre les mainsa 
ain du célébra 



Ce dernier enlève !e mouchoir qu'elle a 
cou, lui pose un voile sur la tète, l'informe 
qu'elle cessera de porter son nom, et eilfia lui 
donne sa bénédiction. 

Après la messe, la nouvelle novice donne le 
baiser de pain à la supérieure et à chacune des 

La supérieure et l'assistante la font marcher 
devant elles, tirent le rideau aX ferment la grille. 



La pro 


ession est une cérémonie vraiment 


impressio 


uanlc : 


La nov 


ce à gcnouK, au milieu du chœur. 


ayant à se 




dit ù haut 


e voix : 


-Je de 


mande pour l'amour de Dieu d'ôtre 


reçue ù la 


ainte profession. 
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Le célébrant répond : Avez-vous fermement 
établi en votre cœur n'étant point contrainte? 
Vos habits vous sont conservés et voici le 
le voile de la Congrégation. Choisissez. 

— Je me suis volontairement dépouillée 
des robes mondaines. Jamais, avec TaideDieu, 
je ne les reprendrai. 

Le célébrant à la supérieure : — Vous avez 
entendu, ma mère, la demande de cette sœur. 
A-t-elle le consentement de la Congrégation } 

— Oui, par la grâce de Dieu. 

La novice prononce alors les paroles de la 
profession. 

Le célébrant lui met la croix au cou et lui 
donne le voile en disant • — Ce voile, sera 
sur vos yeux contre tous les regards des 
hommes, et une marque sacrée afin que voua 
ne receviez jamais aucun signe d'amour que 
celui de Jésus-Christ. Ma sœur, ajoute-t-il, 
vous êtes morte au monde et à vous-même, 
pour ne vivre plus qu'à Dieu. 

Les deux assistantes la recouvrent d'un 
drap, et les sœurs disent alternativement le 
De profundis. 



île, et dit : 



Le eé\£i>raot iecte Ae I 

vou« d'eatrt le* morts et Jéau»'Cb. 
illuminera. 

Lca deux aiaisl^ntet découvTcnt 
^i reçMI le cîcrge que le prêtre loi < 

I^ DiCMC est easuite célébrée. 



Nou» devant i l'obligeance de deux dame» 
4* Renne*, le* rÉciu tuivanta d'une prise d'Iu- 
biu cl d'une profesninn. 

I* U jt, février 188; prise d'habit de 
Mlle de S... BU Sacr^-Cxur de Rennes, ordre 
non cliAlrt. 

» Dan* le ch<iur. l'archevii^ue préside as- 
■iaWd'un vicaire ginirul. 

n Un r'l:rc j^uite (le Sacré-Cceur étant d(Ç 
l'ordre d»Jé(uite*) fait le ecrmon d'usage. 

» l.e pJ:re,la mire, la famille et les ami» 

it Au milieu, davant l'autel, est un prie- 
Df«u pour la novice, et de chaque cAté ont été 
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placées des chaises pour la supérieure de 
Rennes et la supérieure de Conflans où se 
trouve la maison des novices. 

» Viennent ensuite les élèves avec leurs voi- 
les blancs, les religieuses dans leurs stalles 
et les invités. 

)) La jeune fille fait son entrée en toilette 
de mariée, donnant la main à la supérieure de 
Conflans qui, après l'avoir conduite à la plaee 
qu'elle doit occuper, va se placer à sa droite à 
une certaine distance. 

)) L'archevêque chante le Vent Creator, 

» La supérieure de Conflans conduit la pos- 
tulante à la balustrade de l'autel du côté où se 
trouve sa famille. La jeune fille s'agenouille et 
l'archevêque lui pose sur la tête le voile blanc 
et prononce quelques paroles élogieuses à 
l'adresse de la famille qui a un grand nom, 
rappelant des souvenirs historiques. 

)) Ensuite la novice accompagnée des deux 
supérieures^ quitte la chapelle pendant quel- 
ques instants et revient avec le costume des 
religieuses. Elle assiste à la messe et commu- 
nie. 



Il Après ta cérémonie, elle reçoit ses parents 
amies au parloir et leur dit adieu, o 



1' Profession d'une religieuse cloîtrée su 
couvent de la Visitation (ordre enseignant), 
juin 1883. 

a Les grilles étaient ouvertes et on voyait 
dans la chapelle toutes les élèves habillées de 
blanc, puis les novices, et au fond les reli- 
gieuses cachées sous leurs longs voiles noirs. 

H La novice était une jeune fille de a9 an*, 



s parents et amis 



à la cérd- 



H Le prêtre fit un sermon après lequel deul 
religieuses apportèrent, dans des paniers, des 
cierges qu'elles offrirent aux autres reli- 
gieuses. 

» La novice demanda à prononcer ses vœux 
de pureté, de pauvreté et d'obéissance. 

n Le prctre demanda a la supérieures! cette 
jeune fille n'avait pas èti contrainte et si elle 
était digne d'entrer dans l'Ordre. 
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» La réponse fut affirmative. 

» La supérieure et une autre religieuse vin- 
rent alors s'agenouiller près de la novice qui 
avait encore à ce moment le voile blanc. 

)) Elle prononça ses vœux d'une voix émue, 
puis on lui remit un cierge entre les mains. 

)) Le prêtre lui passa autour du cou la croix 
qu'elle devait à l'avenir toujours porter avec 
amour et respect. Il lui mit ensuite sur la 
tête le voile noir qui devait la dérober aux re- 
gards des hommes. Ensuite le célébrant lui dit: 
« Vous êtes morte au monde et à vous-même. » 

» Après ces paroles, elle se plaça sous le 
drap mortuaire et les religieuses chantèrent 
le De profundis. 

)) On lui mit une couronne de roses blan- 
ches sur la tête, et une jeune fille, parente ou 
amie, offrit à tous les assistants les fleurs 
d'une corbeille qui avait été placée, pendant 
la cérémonie^ devant la jeune religieuse. 

)) Celle-ci communia seule, à la messe dite 
à son intention. 

)) Après l'office, eut lieu la bénédiction du 
Saint-Sacrement. 



1) La nouvelle relïgl 
Elle 



doDaa le baiser de 
: la communauté. 



coastamment le voile i 
aux autres religieuses. 



î' 1 



Les membi 
ques affiliés 
doivent 



:s du tiers-ordre sont des laï- 
I un ordre religieux doot ils 
les usages. Ils sont astreints à 
prières chaque jour et à communier 
au moins quatre fois l'an. Ils participent ainsi 
auv avantages spirituels de l'Ordre. Comme ils 
ne peuvent en porter le costume, ils ont BÏm- 
plement le scapulaire et, autour des reins, 
une corde nouie qu'ils conservent même 
après leur mort. Ils s'occupent de bonnes 
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celle-ci un banc spécial appelé banc des f abri- 
cieus. 

En outre, ils ont l'honneur de porter aux 
fêtes-Dieu les flambeaux allumes qui entou- 
rent le Saint-Sacrement. 

Aux grandes fêtes de l'année, ou au moins 
une fois l'an, il est d'usage, après la grand'- 
messe, de réunir dans un dîner au presbytère, 
les membres du Conseil de fabrique. 

Les marguilliers sont les fabriciens désignés 
pour établir le budget de la fabrique et s'oc- 
cuper des recettes et des dépenses. 

Les trésoriers sont au nombre de deux dans 
les petites communes, et de quatre dans les 
communes plus importantes. 

Leurs fonctions consistent à faire les quêtes 
pour Tentretien de l'église et les fidèles défunts, 
et à distribuer le pain bénit. Dans certaines 
paroisses et, notamment à Saint-Sulpice-des- 
Landes, ce sont les personnes qui font don du 
pain bénit à l'église, qui le distribuent elles- 
mêmes à la grand'messe. 
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II y a le grand et le petit tréaorie 


r;le.^^H 




Le bedeau, lui, est chargé de la propreld^^^^l 


l'église et de sonner l'angelus. 


^m 


Dans les bourgs où les jeunes 


tilleaa^^H 


instruites par des religieuses, ce son 


t «Iles-ci V 


qui s'occupent de l'ornementdes autels, qui les | 


parent de fleurs chaque dimanche, e 


qui con- ■ 


fcctionnent la crèche de Noël. A àih 


ut de re- ■ 


ligieuses, ce SDnt des dames, ou d 


es de moi- 1 


selles pieuses qui se chargent de ce 


1 


Les sonneurs de cloches ne sont 


mploya ■ 


que le dimanche et lus jours de fêtes et sont, | 


par conséquent, peu rétribues; au 


m, .prè. 


avoir sonné presque sans cesser 


outledi- 


manche de la Toussaint, et Je lenden 


aiQ jour 


des morts, vont- ils ii domicile, faire 


une quête 


à leur profit chez tous les habitants 




* # 




L<i Quenouillée 




Dans un certain nombre d'église 


s de com- 


inunes rurales, on présente encore 


ux étran- 


j^ 


j^ 
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gères qui assistent pour la première fois à la 
messe la quenoutllée. 

Elles la touchent et donnent une pièce de 
monnaie comme offrande. 

A Bruz, la quenouillée est présentée le pre- 
mier dimanche de Tannée à toutes les femmes 
de la paroisse, parce qu'elle est Temblème du 
travail. Jadis on faisait toucher aux hommes 
une petite charrue. 

Dans le principe la quenouillée se compo- 
sait tout uniment d'un roseau recouvert de 
filasse attachée avec un filet. Aujourd'hui, ce 
n'est plus qu'un bâton enrubanné. 

A Bréal-sous-Montfort^ au commencement 
de chaque année, on fabrique avec un roseau 
et de la filasse une quenouillée monstrueuse. 
Elle est l'objet d'une fête et on va la voir par 
curiosité. 

* 

Les fermières, lorsqu'une de leurs génis- 
ses doit faire son premier veau, s'en vont à 
l'église promettre à la Vierge une moche de 
beurre du lait de la mère vache. 



Après les récohes, on parle aussi s 
de la Vierge des gerbes de blé, de ch. 
lin, et lorsqu'on tue un cochon, un 

Ainsi qu'il a été dit. ces provisioas sont 
dues aux enchtrea à la porte de l'égli 



rii 



le de la 



Onappelle Pùle-geiiouailles\ celui ou celle 
qui fréquenta assidûment les églises et qui 
reste longtemps à débiter ses péchés dans le 
confessionnal. 

1. l^ilE-gcnoiix. 



CHAPITRE VII 

Les Malades, les Remèdes, les Avène- 
ments, la Mort, les Revenants 



1* LES MALADES 

Lorsque Tétat d'une personne dangereuse- 
ment malade reste stationnaire, on invoque 
saint Guinfort. On fait brûler un cierge en 
son honneur et, s'il est possible, devant son 
image, pour qu'il amène un changement, soit 
en mieux, soit en mal. On dit en allumant le 
cierge : 

Saint Guinfort, 
Pour la vie ou la mort. 






Lorsqu'un malade est en danger de mort 
pendant la nuit, comme la visite d'un mé- 

I6 
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^ 


^^^" 


H 


H 


à pareil 


e heure, coûterait pi 


s cher 1 


H 


e visite de 


jour, 00 va de préférence cher- | 


H cher le prêtre q 


ui.lui, ne prend rien. 


■ 


■ On 


attend a 


lendemain matin, si 


.».ri- I 


H bond 


n'est pas 


décédé, pour faire veni 


h, mi- ■ 


H dccin 


qui, Bou 


vent arrive lorsqu'il 


«'y. 1 


■ p\vB 


rien & f. 


re, ou même qu'à constater le | 


M 




*** 




H 


dit dans 


nos campagnes qu'u 


le per- 


H tonne 


est au m 


ouroir lorsqu'elle est 


près de 


^Ê rcndr 


e son âme 


à Dieu et l'on attend, 


comme 


H nous 


venons d 


le voir, qu'elle soit ( 


ans CCI 


H état pour aller 


hercher le guÉrrssou. 




■ Ce 


t ce qui c 


ut lieu pour une pauvre vieille H 


■ rem m 


e d'un V 


liage de l'arrondissement de 1 


H Redo 


. Lorsqu 


on appela le médecin. 


ICOOB- ■ 


H Uta q 


u'elle étai 


à la dernière eiCriimild. | 


H 


Vous ave 


attendu trop lard à 


ne faire ■ 


H 


dit-il au 


mari, votre femme est bien | 


H mslac 


e. 




■ 


H 


C'est que, 


voyez-vous, monsieur 


le^^l 


^ 


, je n-sav 

m 


ons point; elle ne disa 


J 
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c*est seulement hier à la ressiée qu^elIe a cessé 
de manger sa soupe. 

— Je vais vous faire une ordonnance, et 
vous irez au bourg chercher des remèdes chez 
le pharmacien. 

Le médecin qui n'ordonne pas de prendre 
des boutet liées est un mauvais guértssoUf on 
ne va pas le chercher deux fois. 

Notre paysan effrayé tout de même de Tétat 
de sa bonne femme, qu'il aimait à sa manière, 
s'empressa d'aller quérir les médicaments, 
qui, supposait-il, devaient la guérir. 

Malheureusement il rencontra dans le 
bourg des amis auxquels il fit part de ses 
peines et qui, pour le consoler, l'emmenèrent 
au cabaret. 

Comme le chagrin était réel et que le 
bonhomme pleurait toutes les larmes de son 
corps, on le fit boire tant et tant que la jour- 
née s'écoula sans qu'il songeât à rentrer chez 
lui. 

Le soir venu, il partit cependant pour son 
village, et lorsqu'il arriva, on lui apprit que sa 
femme était morte. 
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H « Quel malheu 


! s'écriu le vieux ; moi qui 


^M lui apportais 


des 


remÈdes qui m'ont coûté 
ux point perdremon argent, 


H Je vas les pre 


ndr 


. à la place. » 


H Comme tou 


le 


monde était en prières prèa 


B dekdéruDte, 


on 


te l'en dissuada pas, et il prît 


■ les drogueB. 






H Après les 


libations de la journée, t'ab- | 


H sorption de c 


3 n 


nédicaments détermina une 


H telle révolution c 


hez le malheureux que l'on 


■ crut qu'il av 


ait 


e choléra. Le pauvre vieux 


H aouflrait si cr 


uell 


ment qu'on l'entendait crier 


■ de toutes les 


m 


laons du village. 11 fallut 


H retourner ch 


z 1 


c médecin qui, un inslant, 


H désespéra de 


e sa 


uvcr. Enfin la nature aidant: 


H il se rétablit. 






H Voilà comn 




on se soigne chez nous, 

LES REMÈDES 


m Angin.. - 


S' 


niourer le cou, le soir en se 


H couchant, du 


ba 


qu'on enlive de dessus sa 


^Ê jambe gauch 


B, e 


qu'on remplit de cendrea 


^^ 


1 


^1^ 
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Ce remède, croit-on, pourrait être dange- 
reux pour les filles ayant atteint Tâge de la 
puberté. 

Bains de pieds, — On remplace avantageu- 
sement la moutarde pour bains de pieds en 
écrasant ou pilant la plante connue vulgaire- 
ment sous le nom d^éclaire, et qui est la Chéli- 
doine (Chelidonium majus). 

Brûlures. — On applique sur les brûlures 
légères les pétales de la fleur du lis, conservés 
dans de Thuile camphrée ; ou bien encore de 
la râpure de pomme de terre. 

D^autres emploient le résidu gras de Tévier 
des cuisines pour calmer le feu des brûlures, 
ou plongent la main ou le pied malade dans 
du lait baratté. Ce lait doit être renouvelé 
aussitôt qu'il est chaud. 

Un guérissou de ma connaissance emploie 
le remède suivant qui, selon lui, vaut tous les 
autres : 

Il enlève la seconde écorce des jeunes pous- 
ses du tilleul, et en met une poignée dans un 
saladier avec de Teau. Le tout est fouetté 
comme des œufs avec une cuillère. Il se pro- 
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1 


H duit une 


écume Épaisse 


qu'on étend sur les | 


^m plaies apr^ 


s avoir percé 


es bours 


Mllurcs. U ■ 


^M malade éprouve presqu 


i„,..t.„é™« u. 1 


^M soutagement véritable. 




■ 


H A Janzé 


on reçoit ( 


ans un 


■C, KU. h I 


H queue mËme de la vache 


sa bouse 


[ralchequi ■ 


H est appliqi. 


ée sur ta brûl 


ure. 


1 


■ Si c'»t 


une main o 


un piee 


qui a ët« ■ 


H brùli,0[i plonge le membr 


e malade 


du.leue. 1 


1 Chulis. 


- Pour calme 


r et guérir les dou- 1 


H leurs inter 


nés causées par une c 


hute, il faut I 


H boire un li 


re de vin bl 


ne dans 


lequel ou a I 


H mis à infuser cinq à 3 


X petits 


,.»..u.d. 1 


■ Myrte. 






1 


1 Cœur.- 


Dans le cantc 


n du Sel 


lorsqu'une H 


H personne 


atteinte d'un 


m a lad 


t de coeur ■ 


H a les pieds 


enflés (œdèm 


e), elle prend un coq | 


H vivant, le 


fend par la 


moitié d 


un coup de 


■ hache,ct s 


Enveloppe les 


DÎeds dan 


cette chair 


■ laigaante. 








H Coliques 


- Il y a en 


ore dans 


les ferme* 


■ des marmi 


es dont le couvercle e 


Bt en boi§. 


^^Ê La vapeur 


de la soupe 


de lard 


principale- 
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ment, dépose sur ces couvercles une couche 
de graisse qui a la propriété de guérir les co- 
liques. On fait chauffer ce couvercle au feu 
et on l'applique sur le ventre du malade. 

La galette dVvoine, chaude, produit aussi 
un soulagement. 

D'autres, pour la colique, avalent des grains 
de plomh. 

Quand la colique est compliquée de diar- 
rhée, on fait bouillir de l'herbe appelée Re- 
nouée (Polygonum aviculare)^ et Ton boit 
cette tisane après l'avoir sucrée. 

Constipation. — Les tisanes de chicorée 
sauvage et de racines de pivoine purgent, et 
font beaucoup de bien quand on va difficile- 
ment à la selle. 

Convulsions, — Quand un enfant a des 
convulsions on fait un fumeur lui lancer la 
fumée de sa pipe dans le nez. 

Coqueluche, — Pour faire passer la coque- 
luche, il faut boire, le matin, à jeun, un verre 
de lait de jument, frais tiré. 

Autre remède : VdÀvt bouillir des amandes 



de noix de choc (grosses noix), ou des amaa 
des de noisettes d'Espagne, dans du lai 
doux, et boire cette tisane. 

Cors aux fieds. — Il y a plusieurs m^dica- 

Le vert de forée (poireau), appliqué sur le; 
cors doit les faire disparaître. 

L'ail pild, les feuilles de joubarbe {Semper 
vivvm tectorum), écrasées et mises dans di 
vinaigre, produisent le rtifime eflel. 

Tous les soirs, en se couchant, se frotter 
les cors avec les doigts mouillés de sa saliv 
et prendre un bain de pieds d'eau salée i 
temps à autre. Au bout de quelques temps 
les durillons des cors s'enlèvent sans d 
culte. 

Coupures. — Mettre sur les coupures du 
tabac à priser pour arrêter le sang. 

le même but, des 



On 


emploie 


aussi, dans le 


toiles c 


nraign 


es arrachées 


des me 


ulins. 




Oua 


id les 


coupures sont 


appliq 


e dessu 


a les pétales d 


conser 


C3 dans du cognac. 
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A Bruz, on met des feuilles de géranium, 
ou la seconde écorce du genêt, sur les cou- 
pures qu'on enveloppe ensuite de toiles d'arai- 
raignées. 

Lorsqu'un charpentier se fait une blessure 
avec Tun de ses instruments, il pulvérise 
du tripoli noir ou du schiste de même cou- 
leur, dont il se sert pour son métier, et il 
applique cette poudre sur la plaie. 

A Saint -Sulpice -des -Landes, on appelle 
herhe Saint-Joseph le plantain, connu des bo- 
tanistes sous le nom de Plantago lanceolata. 
Voici ce que les habitants de cette commune 
racontent : 

Saint Joseph, le charpentier, s'étant coupé 
le pied avec sa hache, se servit de cette plante 
qui, à cette époque, n'existait que dans un 
champ de la Judée. 

Les Juifs, pour l'empêcher de se guérir, 
résolurent de détruire Vherhe Saint-Joseph 
Us fauchèrent la terre sous la racine croyant 
ainsi couper celle-ci. Or, comme la racine est 
plutôt traçante que pivotante, ils ne lui firent 
aucun mal et furent tout surpris de la voir 



pousser avec plu 


s de vicucur lorsaue lan^l 


fut remuée. 




[,e Planlago 


lunceolata est aussi appeU 


Jierbe à cinq cou 


ures. Sea feuilles cicatrisent 



prompteraent les coupure 



cataplasme 
i,Apium g, 
vinaigre de 
Datlres. 
connue de i 



Entourer le cou de l'enfant d'u. 
de (îente d'oie, mélangée d'ache 
iveolerts), de poivre blanc et de 



nblat 



-Pi!, 



:r, avec du gros sel, la plante 
ut le monde, VÈcluire, herbe à 
fétide {Chelidonium niajus), i 
iiplâtre que l'on applique sur I 



c lac 



D'autres frottent les dartres 
qui se trouve dans le gros sel, < 
pelle de la merde de sel. 

Dents. — Pour les maux de dents et les 
maui de tête, il faut faire bouillirdc la grain 
de foin et se tenir la tële le plus longtemps 
possible sur la vapeur qui s'en échappe. En- 
suite on s'enveloppe la tête pour conserver la 
chaleu 
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On fait également des fumigations avec du 
lierre. 

A Bruz, pour les maux de dents, on fait 
bouillir des pierres blanches, c'est-à-dire du 
quartz dans du vinaigre, et le malade ouvre la 
bouche sur la vapeur de ce singulier remède. 

Si l'on veut faire mourir et tomber une 
dent creuse, on met dedans un grain d'en- 
cens. La dent se fend et tombe en morceaux 
sans occasionner la moindre douleur. 

On calme aussi les maux de dents en se 
frottant le derrière de l'oreille avec la sève de 
la flanouette (petite euphorbe des jardins), 
qui produit Teffet d'un vésicatoire. 

Enfin, la racine d'asperge, appliquée sur une 
dent malade, permet de l'arracher sans souf- 
france. 

Douleurs. — Dans le canton sud-ouest de 
Rennes, les habitants des campagnes, pour 
guérir les douleurs, se servent d'une plante 
qu'ils appellent le paissa, parce que son fruit 
se paisse^ autrement dit, se colle aux vête- 
ments. C'est le Lappa major des botanistes. 

On fait pâmer (flétrir) les feuilles de cette 



□le sur lu tuile !i galette ; ensuite e' 
t frottées de aaiodouy et appliquées, I 
chaudes, sur les membres malades. 

Dysenterie. — Boire de la liaane d'iofusto^ 
'nouée {Polygoiiiim civiciilaicj. 

éma. — On connaît trois remèdes poiri 
1b guériaon de cette maladie. 

1° Onguent fait avec de la suie, mélangée à 
de la graisse d'andouille. La suiedoit être prise 
dans une cheminée où l'on ne brûle queduboîs. 

' Bouillir de la suie avec le 
s'échappe de la baratte, lorsqu'on bat le beurra 
et faire de cela un cataplasme. 

3° Ou bien.eaSn, appliquer toutsimplen 
8ur la partie malade, du séneçon {Senecio 

h). 

Engelures. — Pelez des châtaignes, faites- 
lea cuire dans de l'eau, écrasez-les et faitea-ea 

1 cataplasme chaud que vous appliquerez 

r les engelures. 

Eitrouemenl. — Pour un enrouement, boire 
le matin, A jeun, un verre d'eau que l'on vient 
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Èpilepsie. — Quand un épileptique a une 
crise, il faut, pour la faire cesser, lui ouvrir la 
main gauche et la serrer fortement. 

On fait boire aux enfants épileptiques de 
la tisane de racines de pivoine et de pyrè- 
thre. 

Epines dans les doigts. — S'appliquer à 
l'endroit où est la piqûre, de la gème de cor- 
donnier (lisez de la poix). Dès le lendemain, on 
trouve Tépine sortie du doigt et collée à la 
poix. 

Erysipèle. — Avec la fleur du suc (sureau : 
Sambucus nigra) on guérit les éry si pèles. Il 
suffit de se faire à la tête des fumigations, et 
de s'appliquer sur la partie malade des cata- 
plasmes de la fleur qui a servi aux fumiga- 
tions. 

La lentille d'eau (Lemna minor) est em- 
ployée de la même façon et produit le même 
résultat que la fleur du sureau. 

Eternuements, — Pour faire cesser les éter- 
nuements, il suffît de regarder fixement une 
lumière pendant quelques secondes. 



évanouissements. — Plonger la main ■ 
pcrionne évanouie dans de l'eau Iris froi 

Ce moyen e»t également employé f 
•aigncnicnls de nez. 

t'IuxtOR au visage. — Mettre sur la 
malade une couenne de lard que l'o' 
garder jusqu'à ce que l'enflure disparais! 

Fièvre. — Faire infuser dans d 
des feuilles de bois j la hâte (Troène : ^ifl 
Irum vulgaie). ou bien encore la second* J 
lure de l'écorce du saule. 

On met aussi à sichcT, après l'avoirq 
nettoyée, la peau iniérieuredugéaii 
lel. La pulvériser aprta avoir enlevé le s 
qu'elle renferme généralement, i 
dans du vin blanc que l'on boit comme tÎMJ 



CerfurM. — Pour ce qu'o 
des lèvres, du nez et des n 
comme onguent le beurre 
rattect à peine formé. 


appelle le hXT 
lains, on emploie 
sortant de la ba- 


Gorge. — On guérît les maux de gorge 
en buvant du vieuK cidre très chaud, dans le- 
quel on a mis du beurre à fondre. 



DE LA VIE A LA MORT 2^5 

Outre le remède indiqué pour Tangine, il y 
a encore les suivants pour les diverses inflam- 
mations de la gorge : 

Faire bouillir quelques feuilles de laurier- 
palme dans du lait doux sucré, et en boire un 
verre, chaque soir en se couchant, et cela, jus- 
qu'à complète guérison. 

D'autres font cuire des pommes de terre 
dans les cendres du foyer, les écrasent et en 
font des cataplasmes qu'elles se mettent sur la 
gorge. 

Hémorragies. — Les feuilles et les tiges 
pilées de Tortie sont employées en cataplasmes 
pour les hémorragies et les plaies de peu 
d'importance. 

Hémorroïdes. — Voici trois remèdes re- 
cueillis chez trois reboutous de campagne : 

Le père Rigaud, de Sion, qui a une grande 
réputation comme guértssou, engage les per- 
sonnes qui ont des hémorroïdes, à mettre dans 
un petit sachet de toile les racines des tétines 
de chattes (c'est la renoncule printanière ap- 
pelée Ficaire (Ficariaranunculoïdes)^ et à atta- 
cher ce sachet à leur chemise, au bas des reins. 



Le nommé Gruel, : 



■e guéri ssou, de ■ 



ele. 
L laver 



mède suivant : 
bier 



1 nettoyer à 1 
les tubercules de la ciguë qu'il appelle YEhène 
ou bien encore Pain frais (c'est VŒnanfhe 
crocata). l^s écraser et les faire bouillir 
du saindoux, à petit feu, sur la braise, dans 
un pot neuf en grosse terre. La pommade qui 
en résulte est appliquée sur la partie malade, 
La guêrison est radicale- 
La m^re Chevalier, de Bain, 
pommade suivante qui, au dire de 
■'en sont servi, est un remède souverain pour 
les hémorroïdes : 

Elle écrasait dea feuilles de joubarbe (Seni' 
fervivum leclorum), lea pressait dans ub 
linge et le suc qui en sortait était mélangé à 
du saindoux, qu'elle faisait fondre au baïn- 



m posait la 



der fixem 
fermée. 


— Allonge 
ent le creu 


le bras droit, e 
de la main à 


regar- 

moitié 


Z,u<:((B. — ABain,laluett 
hiielle. Quand eet appendic 


e est appelé 
e cease de fo 


laCfl- 
nction- 
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ner librement on s'adresse à une bonne femme 
qui sait relever la cahuette. Elle saisit, avec le 
pouce et rindex, à un endroit précis de la tête^ 
une gousse de cheveux ; elle tire dessus et la 
cahuette se trouve relevée. 

Membres {dislocation), — Les bains chauds, 
dans lesquels on fait un lit de feuilles d'osier 
franc, sont excellents pour la dislocation des 
membres. 

Nez. — Il y a trente- six moyens d'arrêter 
les saignements de nez. Voici les princi- 
paux : 

Prendre deux feuilles de grande pervenche 
iVinca major), les rouler comme une ciga- 
rette, se les mettre dans la bouche, les mâ- 
cher et, quand il ne reste plus que les fibres, 
les cracher. 

Le saignement de nez cesse aussitôt (re- 
mède du père Rigaud, reboutou à Sion). 

Écraser les feuilles tendres du sommet de 
l'ortie, et, avec les doigts, en former des bou- 
lettes qu'on introduit dans les narines du 
malade. 

L'hémorragie cesse aussitôt. Souvent To- 

17 



:u(tît pour 



deur seule de ta bouillie i 
arrêter le saignement de nez. 

(Remède du père Cruel, de BruE.| 

Les bonnes femmes font provision, à l'au- 
tomne, d'une poussière brunâtre qui se trouve 
dans le champignon connu vulgairement 
B0U9 le nom de vesse-de-loup. Quand un 
enfant a une hémorragie nasale on lui bourre 
le nez de cette poussière, et l'hémorragie est 
arrêtée. 

Autres remèdes : 

Se mettre au palais et sous la langue des 
petits ronds de papier découpé. 

Ou bien serrer le petit doigt de la main 
gauche avec force. 

Enfin, si les deux moyens ci-dessuB ne 
rc jssissent pas, ficeler tous les doigts en ser- 
rant fortement. 

Œil. — Lorsqu'on a sur la paupière un 
petit furoncle appelé Compère-Loriot ou or- 
gelet, il faut s'appliquer, le soir, sur l'ceil, 
une tranche de veau non cuite. On l'y main- 
tient au moyen d'un foulard toute la nuit. 

A Bain, on appelle les orgelets des Chien- 
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- — * 

nés. Pour les faire disparaître on se con- 
tente de passer dessus une alliance en or. 

Pour les ophtalmies, on se baigne les yeux, 
avec de l'eau chaude dans laquelle on a fait 
bouillir des feuilles de plantain aux oiseaux 
{Plantago major). 

Quand les petits enfants ont mal aux yeux, 
les nourrices leur font couler de leur lait 
dans les yeux. 

Voici maintenant les remèdes du père 
Gruel, de Bruz : 

On attache une bouteille à une vigne, lors- 
que celle-ci est en sève. On coupe un bour- 
geon au-dessus du goulot, de façon à ce que 
la sève puisse couler à l'intérieur du fla- 
con. On se lave ensuite les yeux avec ce li- 
quide. 

Pour avoir la vue claire, il faut promener 
sur les paupières un œuf de poule, frais 
pondu et encore chaud. 

Ou bien encore : 

Se frotter les yeux^ au printemps, avec les 
pleurs de la vigne. 

Faire bouillir du mouron rouge (Anagallis 



atO rMM-tjÙ»M ttCLILLe-«t-VtLAU(r i 

e^mtumcubu)^ dans da lait et k laver In yeoi 
a«wc ecue Iîmac. 

Se frotter ic« yeux a««c des cailleboCles. 
ImnpaM dan> du lait doux, pour Uin totùr 

l-OTMiu'on a lea yeux in)ecUs d« Mag. 
pour le faire ditparalire il laui aller cudlEr 
rh*rb€ 4 Kobert iGerantum Robertiaaum}. 
On pile la lige de cette plante mélangée h en 
fr«a ael et on l'applique en cataplasme, pen- 
dant la nuit, aur le poignet du braa oppM£ à 
fflril malade- Ce remède doit être fait tnna 
tain de auîte. 

Pour enlever un grain de pouseière de 
i'reil, Ml fait entrer lea cita de la paupière în- 
f^ieure koua In paupiËre «upérieurc, et l'on 
recommence l'upéraiicin en >eni inverse. 

OrtilUt. — Pour Je» maux d'oreilles, OD 
emploie une eorte d'huile renfermée daaa une 
tnupa qui croit tur lea rameaux de 1' 
au printcmpt. 

Il •unit, pour ae procurer cette huîle, 
fendre la loupe et de recueillir, dans unec 
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1ère, le liquide qui en découle et qu^on verse 
dans roreille. 

On met aussi des ronces et des branches 
de frêne à brûler, et la sève qui s'échappe, 
par Textrémité de ces branches, est recueillie 
et employée comme il vient d'être dit. 

Panaris, — qu'on appelle aussi Tourneurs. — 
On met le doigt malade dans un œuf frais, et 
on l'y maintient jusqu'à ce que l'œuf soit cuit 
au point d'être dur. 

D'autres fois, on trempe le doigt dans du 
bouillon gras très chaud. On le retire prompf- 
tement pour recommencer un instant après. 

Puis on applique, sur le doigt, un onguent 
froid composé de résine, de savon de Mar- 
seille, de crème de lait (une cuillerée à bouche 
de chaque chose), que l'on a fait bouillir 
ensemble . 

On se sert aussi d'une plante appelée /'Af- 
rondelle (Umbtltcus pendulinus), que Ton fait 
bouillir avec de la mie de pain et de la 
graisse. Ce cataplasme est mis sur le doigt 
pour le faire pourrir. 

Pertes chez les femmes. — 11 faut cueillir 



sur les églantiers des haies les excroissancet 
moussues causées par des piqûres d'insectes, 
les écraser et en faire des cataplasmes qui 
sont appliqués sur les reins des malades. 

Piijûrcs iTinsecles, — Les bonnes femmes 
de nos campagnes prétendent que l'on porte 
sur soi le remide qui doit guérir nos mala- 
dies. Aussi lorsqu'elles sont piquées par des 
moustiques, recouvrent- elles l'endroit piqué 
avec de la saleté qu'elles prennent dans leurs 

Piqûres cCépines ou d'épingles. — Les bles- 
sures résultant des piqûres d'épines ou d'é- 
pingles ae guérissent avec un onguent dont. 
voici la recette : 

Piler une poignée d'herbe Saint-Jean (lierre 
terrestre : Glechoma hederacea), et le liquide 
qui en provient est mélangé avec du sain> 
doux, du beurre et de la résine (gros comme 
une noisette de chacun de ces ingrédients). 
Le tout est placé sur un feu doux pour obte- 
nir l'onguent. 

Plaies et Blessures. — Pour la guérison 
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des plaies, il faut faire bouillir des feuilles de 
molène {Verbascum Schraderi) et de mauve 
(Malva sylvestris) avec une poignée de son. 

On lave la plaie avec Teau obtenue, et on 
applique ensuite, dessus, un cataplasme de ces 
herbes. 

Il faut renouveler chaque jour ce remède, 
usqu'à guéri son complète. 

Point de côté, — Pour le faire disparaître, 
il est nécessaire d'appliquer sur le côté ma- 
lade, une galette d'avoine chaude dans laquelle 
on a mis un blanc d'œuf. 

Reins^Rhumatismes ^Douleurs. — Se fusti- 
ger les reins avec des orties. 

11 existe à Pluvigner, dans le Morbihan, une 
chapelle appelée Notre- Dame-des-Orties qui 
est un lieu de pèlerinage pour les gens affectés 
de rhumatismes et de douleurs. Ils cueillent 
des poignées d'orties et se fustigent entre eux 
sur les parties malades, soit au pardon même 
autour de la chapelle, soit de retour chez eux. 

Pour les douleurs serrer (cueillir) des feuilles 
de bouleaux, les mettre dans un four au mo- 
ment où Ton vient de retirer le pain. Lors- 



qu'elles Boat très chaudes, s'en couvriret ■ 



vek 






e de façon à b 



coup transpirer. 

Pdur guérir les rhumatismes, il faut dormir 

Quand quelqu'un est atteint de douleurs 
aux jointures, il va trouver des personnes 
dans la campagne qui ont la spécialité de 
couper les hunei (nom donnée celte maladie), 



it-à-dir 



de faire des 



ï arti- 



culations, aux genoux, aux coudes, aux doigts. 
Celte opération assez douloureuse ne réussit 
pas toujours, et môme estropie quelquefois 
les malheureux assez naïfs pour la subir. 

A la Croix-Madame, dans la commune de 
BruK, une femme Paiard s'est fait opérer il y a 
quelques années par une fermière de Bau- 
Ion. 

Les feuilles du plantain des oiseaux {Plan- 
lago major) cousues à l'intérieur des gilets de 
Hancllc ou des chemises, à la condition qu'eUes 
ivec la peau, guirisseat 



srhuj 



Rélenl 



>i d'n< 



e bouillir des pa- 



DE LA VIE A LA MORT 26ç 

Hétaïres, boire cette tisane, et mettre la plante 
bouillie en cataplasmes sur le ventre. 

Rhume. — Faire infuser des fleurs de mau- 
veSfOu faire bouillir de la racine de chiendent, 
et boire ces remèdes. 

Boire du lait doux dans lequel on a fait 
bouillir des feuilles de la petite fougère appelée 
capillaire {Asplenium trichomanes). 

Ou bien encore faire la tisane suivante : 
Mettre de l'avoine à bouillir, jeter la pre- 
mière eau et mettre en même temps que la 
seconde eau de l'herbe Saint-Jean (Glechoma 
hederacea). 

Rousseurs, — On fait disparaître les taches 
de rousseurs de la manière suivante : 

On met une galette de blé noir, très chaude, 
dans une assiette, et l'on se frotte la figure avec 
les quelques goutelettes d'eau qu'elle laisse 
après elle et qu'on appelle la sueur de galette. 

Autre remède : 

Se frotter la figure avec le jus des feuilles et 
des fleurs de la primevère appelée coucou 
écrasées dans un mortier {Primula officinalis). 



Sang. — Pour purifier le sang, il faut, au 
printemps, piler les herbes suivantes : Ray- 
grass, persil, cerfeuil, cresson, oseille, fume- 
/erre. Passer, à travers un liage, le jusqu'elles 
produisent, auquel on ajoute un peu d'eau, 
et en boire un verre, chaque matin k Bon 
:t cela pendant neuf jour! 



D'aotrcE, pou 
1 autre remède : 

Ils cueillent, toujaurs 
icinea de parelUs (K«m 
inlits, de paissarl {Gali 
tns une terrine pouvant contenir dei 
eau. On fait bouillir jusqu'à ce qu'il 
'eau que jusqu'à la moitié du vase. 

Boire un bol de cette tisane tous les 



le sang, emploient 

u printemps, dea 
■ crispus). de pis- 
i). Le tout est mis 



Ondi 

Oncr 



qu'en absorbant une chopine de ce 
1 renouvelle une chopine de sang, 
it aussi par ce moyen éviter les cow/'s 



L 



Lorsque les fenamea ont un r 
mettent du persil à bouillir pour c 
cataplasmes qu'elles s'appliquent s: 



ard, elles 
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A Janzé, quand une personne croit avoir un 
coup de sang, elle fait en sorte de se procurer 
une tâupe vivante, elle la saigne et avec le 
sang qu^elle a soin de recueillir, elle se frotte 
la partie malade. 

Sang meurtri, — Dans le canton de Bain, où 
le sang meurtri est appelé] mu, on a de nom- 
breux remèdes pour guérir ces plaies causées 
par suite de coups et de chutes. Voici les plus 
usités : 

On pile des verveines sauvages {Verbena 
officinalis) et du gros sel, pour faire un cata- 
plasme \ ou bien encore on étend sur de la fi- 
lasse un blanc d'oeuf et une sorte de lichen 
qu'on appelle crapaudtne. 

Ces divers cataplasmes ont la propriété de 
faire disparaître promptement le sang extra- 
vasé. 

Scrophules. — Cataplasmes d'oseille et de 
plantain. 

Sueurs nocturnes, — On fait cesser les sueurs 
nocturnes en se mettant au cou, le soir en se 
couchant, un sac renfermant des oignons de 
colchique. 



Tête (Mai 

Teigne. - 

prétend avo 



uéri de la teigne des Enfants 
:s, et affirme qu'à l'heure ac- 
3 chevelures superbes après 



Voici comment il opère : 

U écrase dans du lait caillé de !i 
la seconde écorce de la racine de 
ajoute un morceau de tabac en ■ 
Être écrasé (pour trois sous pardi 
tout doit tremper pendant une nu 

Ensuite, aoir et matin, il lav( 
l'enfant avec du savon noir, et la 
sa pommade. 

Après quelques mois de li'aiter 

Varices et Ulcères. — jo gram 
30 grammes d'huile d'olive 
réaine. Faire bouillir le tout 1 
légèrement cette pommade si 
refroidir et appliquer sur le 
début, cet emplâtre deux foii 



reau. Il y 



de 






; fois 



;ulen 



lï grai 
nsemble. Étendre 
ruQetoile,lal38ei 
mal. Changer, ai: 
par jour, et aprè! 
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de meilleur onguent pour les ulcères, existe- 
raient-ils depuis dix ans. 

Venin (morsure de reptiles). — Lorsqu*on 
a été mordu par une vipère, si Ton peut s'em- 
parer de la bête et lui écraser la tête sur la 
morsure qu'elle a faite, la guérison s'opère 
aussitôt. 

Mordu par un vlin (c'est ainsi qu'on désigne 
tous les reptiles), Ton a beau être guéri, cha- 
que année, à l'époque de l'accident, on éprouve 
un malaise et souvent une enflure survient. 

Verrues, — Frotter les verrues, le matin 
à jeun, avec des feuilles de blé noir ou avec le 
suc de la tige de l'éclairé (Chelidonium majus). 

Ou bien encore : 

Les mordre le matin à jeun. 

Les frotter avec le lait blanc de la figue, ou 
bien avec des limaçons rouges sans coques ; 
avec le suc de la tige de Vomblette (petite Eu- 
phorbe qui croît au milieu des mauvaises 
herbes des jardins) ; avec des pommes à cidre 
coupées par morceaux. Plus ces fruits sont 
acides, meilleurs ils sont ; avec la guenille qui 
a nettoyé le four à cuire le pain. 




bdaU 

nille 

Vtrt. — Qtiand les petiu enfants ont At* 
*er»/>f) leur fait hotre du lait doui dans lequel 
ni) ■ niiade la suie. 

D'autre* fois, on le» lait coucher sur d«* 
halint dt/ougêre% mâleA (paillatte remplie Je 
feuillet de fougire» {Potyêtichum Pittx Afos). 



■f Les AVfcKKMBNTS' 

Un jour que Marie Niobj, du village du Ca- 
oée en riimpont, était allée acier du grain, 
aprèa avoir laissé mourante, à l'agonie, une 
de ses amies, — la petite Rose Chouan, — et 
tguellc désespérait de la revoir vivante, elle 
l'aperfut assise sur une pierre au coin du 
champ 0(1 clic était ù travailler. 

Marie s'écria aussitôt : u CommeDtl Rose, 
toi si malade, tu ca venue jusqu'ici, est-ce rai- 
sonnable? Veui-tu bien t'en aller! ■ 

I. On appelle aninemtMs les proooitici de la 
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Au même instant, sa faucille vint à lui 
échapper des mains. Elle se baissa pour la 
prendre et lorsqu'elle se releva, il n'y avait 
plus rien, la vision avait disparu. 

Un pressentiment la saisit, elle eut peur et 
retourna en toute hâte au village où elle ap- 
prit que son amie était morte, au moment 
même où elle Pavait aperçue sur la pierre. 

(Conté par Marie Niobé elle-même.) 

* * 

En 1896, une jeune fille de vingt ans, Marie 
Quinton, se mourait de la poitrine, à la Croix- 
Madame, dans la commune de Bruz. 

L'une de ses amies, Marie Patard, allait la 
voir souvent, et un soir qu'elle revenait de lui 
porter un peu de ragoût, elle aperçut au-des- 
sus d'un vivier, près duquel elle passait, un 
cierge qui s'allongeait d'une façon démesurée 
et qui montait vers le ciel. 

— Ah ! s'écria Marie Patard, ma pauvre 
amie va mourir ! Et elle se sauva effrayée. 

Ayant raconté sa vision à la mère de la ma- 
lade, celle-ci fut assez imprudente pour dire à 



ea fille : h Marie Patard avu ton avènemeni. i 
— Alors, c'est inutile de me soigner, dit la 
pauvre enfant, car je vais mourir. Et, ene&et, 
quelques iours après, son âme quittait la 



(Conlé par 



: Paiard, de Bruz, Agée de 



Un lundi, de bon matin, une jeune fille de 
Bruz, nommée Victoire Bazilc, qui s'iitait 
gagée pour faire la métive du côté de Cha- 
va^ne, s'en allait à sa iournée. 



e était 



t elle I 



dit: 



a Si je pouvais traverser la rivière à gai, 
serais bien plus vite rendue, n Elle se trou- 
vait à ce moment au bas du bois de Cicé, 
face le lieu de Fond, en Chavagne. 

Elle entra dans l'eau sausécouter les conseil» 
d'une femme qui passait par là, et qui lui 
cria ; « Ne t'aventure pas dans la rii.-ièrc, 
elle est, à cet endroit, pleine de caves que 
cbent les nénuphars, tu vas te noyer. » 

Rien ne put arrêter la jeune imprudente 
qui s'avança dans les herbes. 
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La femme, elle, continua son chemin pen- 
dant dix minutes environ, lorsque tout à coup 
elle entendit : « A moi, au secours, je me 
noie. )) Elle revint au galop sur ses pas, mais 
malgré toute sa diligence elle arriva trop 
tard : Elle aperçut au milieu des herbes une 
robe qui, hélas ! ne recouvrait plus qu*un ca- 
davre. 

Une amie de la morte, Joséphine Daniel, 
de Bruz, avait entendu son avènement dans 
la nuit. 

D'abord elle perçut le bruit d'un pot qui 
tombe par terre. « C'est le chat, » dit-elle. 

Un autre bruit plus fort la réveilla un ins- 
tant après. Cette fois c'était comme un vase 
qui tombe et qui se casse. 

« 11 va tout briser, » pensa-t-elle. 

Puis enfin elle entendit comme la respira- 
tion d'une personne qui étouffe, et elle crut 
encore que c'était l'animal qui léchait des 
assiettes. 

Quand elle se leva le matin il n'y avait ni 
pots renversés, ni brisés, ni chat dans l'appar- 
tement. 

18 



J7^ 



Elle apprit presque i 
petite amie, et ne douta plus que 
avènement qu'elle avait eutendu. 

(Contf par 



village du Hoi 



n Brui.l 



M. Hy, percepteur à Maure, reçut uni 
dans cette localité, une lettre lui 
que l'un de ses htres, habitaat Ucnncs, était 
mourant- Cette nouvelle l'impreasionna \ 
ment. Il partit aussitôt pour l'aller voir. 

En patsant au milieu d'une lande, lo: 
luute habitation, il cnivndit, mais très dis- 
tinctement, sonner des ijlas cC le chant des 
prftrcs conduisant un mort au ctmetiire. 

Lorsqu'il arriva à Kenneu, un amî qui était 
allé l'atlcndre sur la route de Uedon, lui 
apprit que «on frire Était mort, juste h l'heure 
où il avait eu l'hallucination qui précède. 



I.U femme Ouugenrd, du village du Champ- 
G^on. en Bru^, muurut vers la Toussaint d« 
•8,1. 
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Au moment où elle expirait, son filleul qui 
demeurait au Calhoët dans la même com- 
mune, entendit de son lit un bruit effrayant 
qui lui fit supposer qu'on venait de briser un 
chaudron de fonte qui se trouvait sous la 
table. 

(( Qu'est-ce qui a cassé le chaudron ? )) s'é- 
cria-t-il. 

Le père du jeune homme se leva et ne 
trouva rien de brisé. 

Le filleul seul avait perçu le bruit. Son 
père et sa mère qui n'étaient pas parents de la 
morte n'avaient rien entendu. 

Au mois de février 1852, la femme Gruel, 
de Bruz, était enceinte de son quatrième en- 
fant lorsqu'elle eut une vision étrange : 

Une nuit elle se réveilla en sursaut et fut 
bien étonnée de voir sur sa table une chan- 
delle allumée qui éclairait la pièce comme en 
plein jour. 

Mais son étonnement se changea en frayeur, 
lorsqu'elle aperçut une jeune femme berçant 
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un nouveau- né 
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éveiller son mari cou 
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Son effroi n 


eut plus de bornes, lorsqu'elle | 


vit le fantôme. 


berçant toujours son 


enfant. 


s'approcher du lit et s'accouder pie 


s de son 


oreiller. Elle 


perdit connaissance, 


et lors- 


qu'elle revint 


k elle, la vision avait 


disparu 


Et la chambre 


était dans l'obscurité 


la plua 
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Le lendemai 


1 matiD, le mari mis 


au cou- 


rant des événemenis de la nuit, dcc 


lara nV 


voir rien vu, 


rien entendu, ni même senti | 


les ongles de s 


a femme. 
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Une certaine 


tristesse, et même ce 


mme un 1 


pressentiment 


de malheur s'empa 


a de la 1 


pauvre Gruel 


qui, quelques temps 


près, en I 


traversant le c 


metière de Bruz, afin 


d'éviter ■ 


un détour pou 


aller porter du linge 


à sa re- 1 


passeuse, fit u 


ne chute grave. 
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^^^^^ Elle 


un enfant sur le bras. 


il avait 1 
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plu, ses sabots étaient usés, elle glissa et 
tomba lourdement sur le derrière. 

Le résultat de cet accident fut qu'elle mit 
au monde un enfant mort. 

La vision qu'elle avait eue devint, à ses 
yeux, Tavènement de son malheur. 






Une dame de Vitré avait sa mère fort âgée 
qui habitait Paris. Elle n'avait pas eu de ses 
nouvelles depuis longtemps et ignorait qu'elle 
fût malade. 

Une nuit, vers onze heures, la dame de 
Vitré fut subitement réveillée par un carillon 
interminable de sa pendule, qui ne cessa que 
lorsque le ressort fut complètement détendu, 
puis la pendule s'arrêta. 

Le lendemain matin, elle apprenait, par 
dépêche, la mort subite de sa mère, et elle 
sut, par lettre, que celle-ci était décédée, eicac- 
tement à l'heure à laquelle la pendule s'était 
mise à sonner. 

L'horloger appelé pour remettre la pendule 



à marcher, déclara qu'elle n'avait absolument 
besoin que d'êlrc remontée. 



Il y avait autrefois au château du Gué, 
dans la commune de Servon, une dame Cour- 
teille qui (:taic fort malade. 

Un soir, l'un de ses voisins, le pire Rucber, 
ijui habitait le Pignon hroulu, entendit cKu 
lui, trois coups frappés sur un colTre, pui 
lui sembla que quelqu'un marchait autour de 
sa table et cependant il ne voyait persoi 

Un autre soir qu'il sortait de l'église 
tendit les os de l'ossuaire s'entrechoquer et 
même sauter dans le cimetière. Le bedeau fut 
obligé de barricader le charnier et d'attacher 
la porte avec des cordes. 

Madame Courteille avait ctii emmenée du 
château du Gué, mais l'on apprit sa mort 
quelques jours après. 



Joseph Lancelot, 
Péan, ave 



■ier à la mine de Pont 
la foret de Laillé pou 

u Pigeon vcrt,oCiilhi 
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bitait avec sa mère malade depuis plus de sept 
ans. 

Trois soirs de suite^ il vit dans un creux 
d'arbre, une vierge qui s'éloignait de lui au 
fur et à mesure qu'il en approchait, sans pou- 
voir la rejoindre. 

Effrayé, il cessa de traverser la forêt n'hési- 
tant pas à faire un long détour, et à passer 
par le bourg même de Laillé. 

Il raconta à des camarades ce qu'il avait 
vu et la peur qu'il en avait éprouvée. Ceux- 
ci se moquèrent de lui et proposèrent de 
l'accompagner. 11 accepta et deux autres ou- 
vriers mineurs et lui, se rendirent le lende- 
main soir, qui était un dimanche, dans la 
forêt de Laillé, à l'endroit de l'apparition. 

Tous les trois virent la vierge qui s'éloigna 
d'eux. Cependant Joseph Lancelot parvint à 
l'approcher et il entendit distinctement ces 
paroles : « Rentre chez toi au plus vite, si tu 
veux voir ta mère vivante. » 

Le pauvre garçon courut au galop chez lui, 
où il trouva, en effet, sa mère à l'agonie. 
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maîtres et les autres serviteurs virent le clergé 
de Bruz, avec chantres et choristes, précédés 
de la croix paroissiale, traverser la cour, dans 
le plus grand silence. 

Les paysans se signèrent et sortirent pour 
suivre cette étrange procession ; mais une 
fois dehors ils ne virent plus rien. 

C'était y avènement du pauvre gars qui, 
dans la nuit, rendit son âme à Dieu. 

Le surlendemain, la procession véritable, 
et exactement semblable à celle qui avait été 
aperçue par les habitants de la ferme de Cicé, 
vint chercher le corps du défunt. 

Un soir, en rentrant chez elle, vers neuf 
heures, une jeune fille de Bain aperçut une 
lumière dans la cheminée de la cuisine. Ef- 
frayée, elle dit à ses sœurs qui étaient cou- 
chées au premier étage : — Pourquoi avez- 
vous laissé une lumière dans la cuisine } 

— Il n'y en a pas, répondirent-elles. 

Et, en effet, elles descendirent de leur 
chambre et la lumière avait disparu. 



Le lendemain soir, un« petite cousine qui 
n'était nullement indisposée la veille, tomba 



lalade 



oirée. 



La jeune fille, qui avait vu la lumitrc, fut 
d'autant plus impressionnée qu'on la pria de 
tenir la bougie au coin de la cheminée, pen- 
dant que les parents prodiguaient des sotnB i 
la 



Une femme a'entcndit appeler par son p 
nom, une nuit qu'elle ne dormait pas. 

L.e lendemain, elle alla voir une parente 
qui était au lit, malade^ et à laquelle elle 
conta ce qu'elle avait entendu la nuit précé- 

— C'est mon avènement, lui dit la malad 
et, en effet, la pauvre femme mourut quclqut 
jours opris. 



A la mort de la marraine de Julien Gérard, 
de Bruz, celui-ci fut appelé par trois fois, au 
moment du décès. 

1.^ femme Saillard, fermière au Chène-Dé, 
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commune de Bruz^ s'entendit appeler, elle 
aussi, au moment de la mort de Jacques 
Saillard, son frère. 

M. Goinard, de Bain, étant à la veillée, à 
lire au coin de son feu, entendit plusieurs 
coups frappés violemment dans un coin de 
Tappartement. 

Les jours suivants, une femme de la même 
maison vint à mourir, et le fossoyeur apporta 
chez M. Goinard les bois qui devaient servir 
à porter le cercueil au cimetière. Il les déposa 
juste à Tendroit où le bruit s^était produit. 

M. Fillioux, maire de la petite ville de 
Bain^ avait deux filles, Emilie et Louise, très 
jolies toutes les deux. 

La plus jeune, Louise, fut un été, atteinte 
de la fièvre typhoïde. Sa mère et sa sœur la 
soignèrent avec un dévouement sans égal. 
Elles ne la quittèrent ni jour ni nuit. 

Un soir que la fenêtre de la chambre de la 
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main gauche, une tache noire dans le sens de 
la longueur. 

Une vieille femme lui dit un jour, en lui 
regardant la main : « Quand cette marque 
disparaîtra, vous apprendrez la mort de quel- 
qu'un de votre famille. )) 

Au fur et à mesure que Tongle poussait, la 
tâche diminuait et, enfin le jour où elle 
cessa d'être visible^ il apprenait la mort de 
son frère, commandant dans un régiment de 
ligne, tué à Tassaut de Sébastopol. 

M. et M"' X..., en résidence au Grand- 
Fougeray, couchaient dans la même chambre 
que leur petite fille, lorsqu'une nuit la mère 
se réveilla et vit la servante assise près du 
berceau de Tenfant, tenant une chandelle 
allumée, absolument comme si elle portait un 
cierge. 

— Que faites-vous là, malheureuse? Vous 
allez mettre le feu ou réveiller ma fille, voulez- 
vous bien vous en aller. 

La servante resta impassible. 



M- X..., effrayée, réveilla son t 

assista au mcme spectacle et ordc 
aussi, à la bonne de s'en aller. 

[{ien n'y fit. 

Il se leva pour mettre tin à cette c< 
se trouva, tout à coup, dans l'obscurité lai 
complàte. II alluma une bougie et ne ■ 
rien. L'enfant dormait d'un profond s 
et la chambre était fermée au verrou. 

Le lendemain matin, la servante 
qu'elle n'avait pas bougé de son lit. 

Presque immédiatement ia petite Slletdl 
malade, et ce ne fut que par des 
gants qu'on réussit à la sauver. 



J'ai connu M. D..., maître d'hùtel à Bain, 
qui était d'un sans g£ne incroyable. 

Tous les matins, avantd'achever sa toiletta 
il allait en caleçon et en bonnet de coton, su 
la place devant sa porte, regarder une pi 
servant de girouette sur le haut d'un toit. 
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Un soir qu'il était à Nantes, l'une de ses 
filles sort à la porte et appelle tout le monde 
en disant • (( Regardez donc, près du puits, 
papa en caleçon et en bonnet de coton. » 

On se précipite pour voir^ mais l'apparition 
avait disparu. 

Le lendemain la famille recevait une lettre 
de Nantes l'informant que M. D. . . était au 
plus mal. 

Qui n'a entendu Isifrezas (l'orfraie) chanter 
sur la cheminée de la maison d'un agoni- 
sant } 

Qui n'a vu la nuit un flambeau allumé au 
pied de son lit^ ou un cierge tomber du ciel, la 
lumière en bas, en pleine campagne, la veille 
de la mort d'un parent ou d'un ami ? 

11 y a encore la charrette ou la brouette de la 
mort, que Ton appelle dans l'arrondissement 
de Redon : « Le Chariot David, )) 

C'est un véhicule quelconque qui passe, la 
nuit, dans les rues du village et fait trembler 
et se blottir sous la couverture de leur lit 
ceux qui l'entendent. L'essieu frottant contre 
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Immédiatement, neuf coups pour les garçons 
et onze pour les filles sont tintés à la cloche 

de l'église. Puis un prêtre monte en chaire et 
récite les prières des agonisants. 

La veille d'un enterrement de première ou 
troisième classe seulement, le crieur de la 
ville moyennant la somme de 17 sous, s'en 
va, le soir, entre 7 et 8 heures, à tous les car- 
refours et sur toutes les places, tinter neuf 
coups de cloche pour les hommes et onze 
coups pour les femmes. Puis il dit : 

« Nous recommandons à vos charitables 
prières le repos éternel de rame de M..., dé- 
cédé en sa demeure le , à' telle heure, et 

dont l* inhumation aura lieu demain à 

heures^ en l'église paroissiale de.,, 

« Et vous, âmes charitables, vous prierez 
pour le repos éternel de son âme. » 

J*ai cherché à savoir pourquoi cette publi- 
cation n'était faite que pour les enterrements 
de 1* et de 3* classe et les renseignements sui- 
vants que j*ai recueillis ne me satisfont qu'im- 
parfaitement * 

Pour les enterrements de i'* classe, c'est 

19 
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Le Placebo 

A Bain, la veille d'un enterrement, il y a, 
le soir vers cinq heures, à Téglise, ce qu'on 
appelle le Placebo, 

Placebo est le premier mot de Tantienne 
des vêpres des morts. 

L^église toute préparée pour les obsèques 
du lendemain est tendue de deuil, la fausse 

châsse est placée entourée de têtes de mort 
et de cierges non allumés. 

On chante les vêpres des morts presque 
dans Tobscurité. 

La famille et les amis du défunt assistent à 
cette cérémonie. S'il y a beaucoup de monde, 
cela fait présager qu'il y aura foule à Tenter- 
rement. 

Dans les campagnes de l'arrondissement 
de Redon, quand une personne vient à mou- 
rir^ depuis son décès jusqu'à l'enterrement, 
le mort est visité par les parents, les amis, 
les voisins, les habitants du hameau et des 
villages environnants, qui, se remplacent de 



DE LA VIE A LA MORT 293 



Dans le canton d^Argentré, pour faire res- 
pecter la maison d^un mort, on met, à Texté- 
rieur, une grande croix de bois recouverte de 
torches de paille. 

Dans l'arrondissement de Vitré, quand 
des gens riches apprennent la mort d^un pa- 
rent ou d'un ami intime qui habitait loin 
d'eux, et qui est même inconnu dans leur 
commune, ils font sonner ce qu'on appelle des 
glas cClionneur, l'un en apprenant le décès, 
Tautre au moment de Tenterrement. 

Les vieux usages d'autrefois sont encore 
scrupuleusement observés à Vitré. 

A l'enterrement d'un homme ayant de la 
fortune, immédiatement après le cercueil suit 
un orphelin de 14 à 15 ans de l'hôpital Saint- 
Nicolas^ qui a été désigné par les religieuses. 

La famille le revêt d'une pièce de flanelle 
blanche, qu'il porte autour du corps, en ban- 
doulière. 11 tient à la main une double croix 
de Jérusalem, en cire. 

Après la cérémonie, ces objets lui appar- 
tiennent. 



Dana les commiuKa ruralfs, l'orphdta Mt 
remplace par le dooicatique de confiance da 
défunt, el la eroi» par un gros cierge allumé:. 

I^s aulres domcsliques suivent avec lea 
membre* de la famille qui EemelicDt en rang 
deux par deuT. 

Le parent le pluB proebe conduit le deuil 
avec un ami. non parent du défunt, auqud 
on veut faire le plus d'honneur. 

Chaque parent vient ensuite, — en raison de 
■An degré de parenté, — et toujours accompa- 
gné d'un étranger 

Les femmes aucccdent aux hommes et cha- 
cune d'elles a pris d'elle une amie ou une 
personne nouble. 

Au retour du cimetière, on ne laisse pas les 
étrangers aller manger à l'h&lel. Il y a un repos 
k la maison mortuaire et qui est présidé par 
lea plus proL-hes parents. On n'y boit que de 
l'abondance. Il n'y a eur la table ni vin ni 
cidre. Le densert se compose de beurre et de 
fromaifc. On ne sert ni café ni liqueurs. 

Dd bc met t table quand on arrive, sans 
attendre personne, sans place désignée. 
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Les volets de la salle à manger ne sont 
qu'entrebâillés, et bien qu'on soit souvent très 
nombreux, on ne parle qu'avec ses voisins de 
table et à voix basse. 

Sitôt qu'on a fini de manger, on se lève de 
table et on se retire. 

Depuis quelques années seulement, la veuve 
du mort n'assiste plus au repas d'enterrement. 

Un autre repas est offert huit jours plus 
tard aux personnes qui assistent à la cérémo- 
nie appelée : service de huitaine. 

Le jour des obsèques, on fait distribuer aux 
pauvres par les sœurs de Saint-Vincent-de- 
Paul 300 kilogrammes de pain et iço kilo- 
grammes de viande. 

On donne des cierges au clergé, aux reli- 
gieuses des communautés, aux fermiers et aux 
pauvres. 

Leur grosseur varie en raison de l'impor- 
tance des personnes auxquelles on les remet. 

Aux curés et aux chanoines, ce sont des 
cierges de 5 fr. 

Aux prêtres et aux religieuses, des cierges 
de 3 fr. 



=5)6 



Aux autres personiiEs, des cierges de 3 fr. 

Les cullivateurs riches font, euxaussi, son- 
ner des glas d'honneur. 

Les membres de ta famille assistent aux 
enterrements, tiennent un cierge et se placent 
à la queue du cortège. 

Ils font célébrer un service et portent le 
deuil pendant un an. Les femmes ont un 
long voile de crêpe sur leur bonnet plat. 



Je me souviens que, dans mon enfance, les 
femmes de la campagne portaient le deuil de 
leurs parents beaucoup plus sévirement que 
de nos jours. Elles avaient à recouvrir leur 
coiffa, une cape noire, qu'elles appelaient ca^ot, 
qui était munie d'une sorte de pèlerine leur 
cachant le corps jusqu'à la taille. 



Lorsque les habitants des villages de Mont- 
lîouaud et du Val-aux-Bretons, dans la com- 
mune de Pleine- Fougères, conduisent un 
mort à l'Église, ils s'arrêtent un instant au 



DE LA VIE A LA MORT 297 

milieu de leur parcours, tournant le cercueil 
de façon que la figure du mort soit dirigée 
vers le Mont-Saint-Michel, et récitent une 
prière. 

A Pléchâtel, quand un célibataire meurt 
après avoir pris part au tirage au sort, ce 
sont ordinairement quatre jeunes gens de sa 
classe qui portent le cercueil le jour de l'en- 
terrement. C'est ce qui a eu lieu dernière- 
ment pour un jeune séminariste du nom de 
Ballard. 

Ce sont les fermiers qui, presque toujours, 
portent le corps de leur propriétaire. 

A Châtillon-en-Vendelais et dans les com- 
munes voisines, les parents d'un mort^ à son 
enterrement, suivent le cortège à une grande 
distance. Us n'entrent pas dans Téglise pen- 
dant la cérémonie, et restent à genoux sous le 
porche. 

Aussitôt la messe terminée, ils rentrent 
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Dans certains carrefours où les croix ont 

disparu, on place les petites croix dans le 
creux d'un vieux chêne, ou on les enfonce sur 
le haut d*un talus le plus rapproché de Ten- 
droit où était le calvaire. 

♦ if' 

Une croyance très répandue dans les cam- 
pagnes, est que tout ce qui a appartenu à un 
mort doit disparaître après lui à bref délai. 

Ses vêtements, quoi qu*on fasse pour les 
conserver, seront promptement mangés par 
les mites. Ses bestiaux mourront d^accidents 
ou de maladies s'ils ne sont vendus aux bou- 
chers par les héritiers du défunt. 

Quand un enfant meurt avant d'avoir reçu 
le baptême, il est conduit directement au ci- 
metière sans qu'on prenne la peine d'en infor- 
mer les amis et connaissances. La plupart du 
temps le père seul l'accompagne. 

Le petit cadavre, enfermé dans une légère 
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! femme de la commune de 
Saint-Goalay, dans l'arrondissement de Mont- 
forln mit au monde un enfant mort qui fut 
enveloppé dans un torchon, et déposé sur 
l'unique table de la maison, en attendant 
qu'une boite de bois blanc fût confectionnée 
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l'accouct 
l'enfant ! 






: été 



de fair. 



rcueil, l'apporU dans la maison de 
: et là, crut prendre le corps de 
r la table, et s'empara du la touaiiU 



xillc, une aorte de nappe en grosse 
toile, qui met k l'abri des mouches, le pain et 
!a viande froide qui sont toujours à la dispo- 
sition des ouvriers des champs, qui n'ont pas 
d'heures fixes pour les repas. 
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On porta donc le c&rcueil au cinn.tière et 
Ton revint ensuite se mettre à table comme 
c*est l'usage dans le pays. 

Qu'on juge de la surprise des bonnes gens 
qui, en déroulant le torchon, trouvèrent le 
cadavre de Tenfant au lieu des saucisses qii^iis 
comptaient manger. 

Ils retournèrent immédiatement an cime- 
tière, déterrèrent le cercueil, mirent Tenfant 
à la place des saucisses quMls rapportèrent à 
la maison, et qui servirent au repas des in- 
vités. 

Un soir d^automne, en revenant de la chasse, 
je traversais le petit bourg de Noë R'anche, 
lorsque je vis un petit paysan de neuf à dix 
ans, le bras en écharpe, qui pleurait en mar- 
chant. 

Je lui demandai ce qu'il avait. 

Il me répondit, entre deux sanglots, et en 
me montrant un doigt d'enfant qu'il avait 
dans une main : (( Je me suis abattu le doigt 
avec une faucille et je vas Tenterrer dans le 
cimetière. » 
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VOUS, j'espère que vous ne reverrez plus ce 

revenant. Moi aussi je Tai rencontré au même 
endroit, et bien que mon cheval effrayé eût 
pris le galop, je Tapercevais toujours auprès 
de moi. 

)) Quand vous y penserez, père Mathurin, 
dites une prière à son intention ; mais vous 
ne le reverrez plus, je vous le certifie, car j'ai 
dit des messes pour le repos de son âme. 

» En effet, j'ai passé sur la lande bien des 
fois depuis, à la même heure, et je ne Tai plus 
revu. )) 

Dans le pays de Pipriac, où il existe de 
grands domaines^ on voit souvent plusieurs 
personnes posséder un certain nombre de 
sillons dans le même champ. De simples bornes 
en pierre indiquent la part de chacun. Malheur 
à ceux qui seraient tentés de les arracher ou 
de les reculer par convoitise du bien d'autrui, 
car après leur mort, ils seront condamnes à 
revenir les mettre en place. 

Hélas ! ils ne se rappellent pas toujours 



l'endroit précis. et on les entend, dans les nuits 
d'hiver, qui s'écrient avec douleur : a O&les 
mettre } Oit les mettre f » 

Il faut, pour délivrer ces pauvres imes, que 
le voisin qui a t\é lésa, vienne lui-mcro« indi- 
quer le lieu où il veut que les bornes soient 
placées. 

Lorsqu'on aperçoit une litoile filante, c 
une Ame qui vient d'être délivrée du purga- 
toire et qui sollicite une action de grâceB. 



Une jeune fille appartenant ù une Camille 
aisée de la commune de Derval, était morte 
depuis plusieurs mois, lorsqu'elle apparut à 
sa bonne qui, un soir, lïlait sa quenouille, 
seule, au coin du foyer de la cuisine. 

La servante Était depuis longtemps dans la 
maison, et avait pour ainsi dire élevé l'enfant 
décédée, qu'elle affectionnait sincèrement et 
doni la mort lui avaîtcausc un grand chagrin. 

Lorsqu'elle la vît paraître à ses côtés, elle 
n'en fut nullement effrayée. 
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La jeune fille lui dit : « Préviens mes 
parents que je suis dans le purgatoire, et que 
je n'en sortirai pour aller au ciel, que lors- 
qu'on aura fait pour moi le pèlerinage que 
j'avais promis à Sainte- Anne-d'Auray. » 

— Je le ferai certainement, mon enfant ; 
mais voudront-ils me croire ? Ils diront qua. 
je suis folle et que j'ai rêvé. 

— « Alors, dit la jeune fille, tu leur montrerasr 
ta coiffe. )) Et sur cette coiffe elle posa la main. 

Les cinq doigts de la morte y furent mar- 
qués, et leur empreinte avait roussi le linge 
comme avec un fer trop chaud. 

Le pèlerinage fut fait, et la morte ne reparut 
plus. 

Plusieurs vieilles femmes de Derval, se sou- 
viennent avoir vu cette coiffe, qui fut long- 
temps un objet de curiosité dans le pays. 

Un vicaire de la commune de Poligné fut 
appelé un soir près d'un mourant avec lequel 
il avait été intimement lié. Lorsqu'il le quitta, 
le moribond lui dit : « Si les esprits peuvent 
revenir sur la terre je vous en avertirai. » 

20 



yt6 roLK-LO«ie t>E L'iLLe-sr-viLAUfe 

I.C prttn rentra chez luj démpénot da 
voir «oa ami revenir i la vte. 

Le euré «art ut* vieui, el i 
avait tu ÎRktaltéc <ic la chambre de ce 
daiu celle du vicaire, pour le es* oii le vieilb 
•e acrail iruuvi ladiapoté. 

Ver» trciii heurea du matin, le vicaire 
révcilU par la ■annette qui lit un earil 
infernal. L'abbé l'habilla à la hâte et coa 
chet ton curj qui ee réveilla e 
ouvrir ta porte. 

— Vou* <tea Muffrant > lui dît le vicaire. 

— Pai du tout ; je eui« mérae tris bien. 

— Maiavout m'avez «onné. 
- Je vous aïure que non, 

t^ lendemain malin, le jeune pritre tppiii 
que ma ami était mort à deux heures dei 
la nuit. 

.'. 

Il ynenviron vingt ans, nbuti dit la mi 
Dclimarrc, de Bruz, le fils Hervé, qui avait 
founi pour être prélte, mourut jeune de , 
ntUdie de poitrine, & la îermedea Loges, dai 
notre commune. 
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Après sa mort, lorsque la servante, une 
nommée Baccand, alla, comme elle le faisait 
chaque jour, vers onze heures du matin, dans 
le fournil passer son blé noir pour faire la 
galette du déjeuner, elle entendit derrière elle 
soulever la clenche de la porte. Elle se 
détourna surprise et vit son défunt maître 
appuyé contre une échelle. Il était vêtu d^une 
chemise de toile fine et coiffé d'un bonnet de 
coton blanc. 

Elle allait crier et appeler lorsque le fan- 
tôme disparut. 

La pauvre fille était un brin innocente ^slubs'i 
lorsqu'elle raconta cela aux autres domes- 
tiques de lu ferme, tous se moquèrent d'elle et 
lui dirent qu'elle avait rêvé. 

Mais comme à chaque fois qu'elle allait dans 
le fournil la vision reparaissait, et qu'elle en 
avait une peur horrible, elle alla dire à sa 
maîtresse ce qu'elle voyait chaque jour. 
Celle-ci également la crut folle et lui ordonna 
de faire sa besogne. (( Demande à ton reve- 
nant ce qu'il veut, » dit-elle en plaisantant. 

La fille, en pleurant, retourna dans le four- 



ail où le mon revint encore. Cette fms bIU 
■'arma de courage et dit : o Si voua vena 
la pan du diable, retirez-vous ; ai voubvi 
de la pan de Dieu, parlez. » 

— Ma bonne fille, dit le fantAme, allez trouver 
ma mire, et rsppelez-lui quelle avait promîa 
pour moi un pilerinageà Sainte- Anne^d'Auray, 
et qu'il faut qu'elle le fasse au plus vite. 

La servante alla répéter ces paroles i 
roalIrcsM, qui se rendit immâdtatement i 
SaintC'Anne. 

A panir de ce moment, le fantôme ne repa- 
rut plus 11 la ferme des Loges. 



La bonne femme Chesnot, du village de 
Haume, dans la commune de I.aîllé. mourut 
en Iniaaant une fille unique appelle LouÏhoo. 

Celle-ci, quelque temp« après le décès de ai 
mère, vit prèi de son lit, trois nuits de suite, 
k l'heure de minuit, une femme vêtue de 
blanc, portant A la main un cierge allumé, 

La pauvre Hlle eut tellement peur qu'elle en 
perdit le boire et le manger- 
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Le lendemain de la dernière apparition, 
Marie Leveil, couturière à la journée, vint 
travailler chez Torpheline qui lui raconta ce 
qu'elle avait vu, et la supplia en grâce de res- 
ter à coucher avec elle. « J'aurai peut-être, lui 
dit-elle, quand je te sentirai près de moi, le 
courage de demander à cette personne ce 
qu'elle me veut, w 

L'ouvrière y consentit, et la nuit suivante 
le fantôme apparut, son cierge à la main. 

— Qui ôtes-vous ? dit en tremblant la 
pauvre fille. 

— Je suis ta mère. 

— Qu'exigez-vous de moi ? 

— Que tu viennes, seule^ prier sur ma 
tombe, à l'heure de minuit, pendant neuf 
nuits de suite. 

— J'irai, ma mère. 

Le village de Haume est à plus de deux 
lieues du cimetière, et il faut traverser la 
forêt de Laillé pour s'y rendre. 

Louison Chesnot alla demander au curé de 
sa paroisse de prier Dieu de lui permettre 
d accomplir sa promesse. 



répondit 



■ Je t'accompagnerai, 



le pritre 



BÎn du cimetière, pour te porter 
Hcours s'il en est besoin. 

Le soir mime, la fîilc auivic du curâde 
Uilld, se rendit au cimetière ; mais là, elle 
entendit une voix, sortant de la tombe, qui 
lui dit : « Ton voyage est nul, ci 
seule. Il faudra recommencer ta neuvsine la 

Le lendemain, et pendant neuf nuiti, la 
pauvre enfant prît son cœur à deux mains, 
comme on dit chez nous, et alla prier t 
tombe de la défunte. 

La neuvaine terminée, elle vit une colombe 
s'envoler des herbes, et elle entendit 
sa mère qui la remerciait : « Tu m'as sauvée 
des flammes éternelles, mon enfant, e 
plus qu'à faire dire dix messes pour me per- 
mettre d'entrer au ci 

\CoMi par Angile 
18 ans.) 



;n, de Laillé. âgée de 
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Bien des fois au crépusculcjorsquc les cou- 
turières et les ouvriers regagnent leur logis, 
ils entendent des cris étranges dominant les 
bruits du soir, et, si c'est en éiù^ faisant taire 
les grenouilles et les grillons. On dirait des 
cris d^animaux furieux, des miaulements de 
chats et des aboiements de chiens enragés. 
Souvent les passants ont vu dans des champs 
de genêts, ou au beau milieu d^une clairière 
ou d'une petite pièce de terre en pâture, de 
petits êtres semblables à des chats, gamba- 
dant, se déchirant entre eux et hurlant 
comme des possédés. 

Parfois ces petits monstres grimpent sur les 
pommiers, tout en se poursuivant et en con- 
tinuant leur infernal tapage. 

D'autres fois, ce sont des bandes de chiens, 
de toutes sortes et de toutes tailles, dont le 
nombre augmente sans cesse. Au milieu dVux 
est un cavalier farouche, le fouet à la main, 
qui semble les mener à la chasse. 

Cette meute passe comme le vent. On dirait 
qu'elle vient de votre côté et, au moment où 
vous croyez qu'elle est sur vous, vous Taper- 
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disparu et qui était situé sur le haut du co- 
teau de Pierre-Taillée^ au centre de ses pro- 
priétés comprenant la forêt de Tanouarn et 
toutes les terres environnantes. 

La chasse n^était plus pour lui un amuse- 
ment, mais bien une passion dont rien ne pou- 
vait le distraire. Un jour qu'il chassait en 
forêt, il vint à traverser la grande ligne juste 
au moment où le recteur de Dingé portait le 
saint Viatique à un mourant. Il ne s'arrêta 
point, le malheureux, et ne se découvrit même 
pas, trop excité qu'il était à entraîner ses 
chiens. 11 passa comme la foudre, mais où 
alla-t-il ? Personne ne le revit jamais, ni dans 
la forêt, ni chez lui ni ailleurs. Il fut assuré- 
ment puni de son impiété, et c'est lui qu'on 
entend depuis des siècles traversant les airs 
poursuivi par ses chiens. 

* 

Une jeune femme de la commune de Bruz 
vint à mourir. 

Quelques jours après sa mort, un nommé 
porcher et sa sœur la virent assise sur l'écha- 



ier des Biques, dans !a commune de Gharlres. 
Tous deux eurent la même vision, et c'est à 
moi-même qu'ils l'ont racontée. 



A l'époque de la Révolution, un prêtre ri 
assermenté vint habiter la chambre d\ 
maison de paysan située au village de Pier 
iîtte, dans la paroisse de Bruz. 

Il rayonnait dans tous 
porter les secoure de la religion i 
qui réclamaient ses prières à li 



r dernière 



Lorsqu'il se voyait espionné ou suivi, un 
charretier lui passait bien vite son fouet et sa 
blouse et, à partir de ce moment, c'était le 
prêtre qui conduisait l'attelage. D'autres fois, 
il entrait précipitamment dans un champ, se 
salissait les mains avec de la terre et se mettait 
lui-raôme à conduire la charrue, pendant que 
le laboureur aiguilloanait tes bosufs, à la place 
d'un enfant qui allait se reposer dans ud 
Ibesc. 

Que de fois il évita ainsi d'être arrêté par 
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les soldats du général Hoche qui sillonnaient 
le pays ! 

Ses vêtements sacerdotaux étaient cachés 
dans un cellier, sous une cuve tournée en 
adent^ c'est-à-dire sens dessus dessous, à la 
ferme de la Barre. Des fagots, de la paille, des 
instruments aratoires ne permettaient pas 
d'approcher facilement de cette cuve. 

Ce fut là, dans ce cellier, pendant une grande 
partie de la Révolution, que l'abbé dit la 
messe, maria la jeunesse et baptisa les en- 
fants. 

Hélas ! malgré sa prévoyance et ses ruses, il 
fut dénoncé et le dimanche de la Pentecôte, 
pendant qu'il disait la sainte messe, dans le 
bois de Chancor, il reçut une balle en pleine 
poitrine au moment de l'élévation. 

La maison de Pierrefitte, aujourd'hui abattue 
et où se trouvait l'humble chambre du défunt 
prêtre, était habitée au commencement du 
siècle, par un sieur Porcher. 

Le fils de ce dernier, qui m'a raconté ce qui 
précède, a ajouté que pendant bien longtemps 
son père ne put pénétrer le soir, après le cou- 



cher du soleil, dans la chambre à 
rivé à un détour de l'escalier, s 
s'éteignait et si, néanmoins, il v 
ser, il ae sentait repoussé par t 
visible. 

Porcbcr fil achever la messe 
dans le bois de Chanear, et, à 
jour, il n'éprouva plus au 
pénétrer nuitamment dar 
prêtre fusillé'. 



e diffîi:ulté pour 
la chambre du 



On rencontre dans le bois du Parc, situé 
entre les communes des IfFs et de la Baussaino, 
la fontaine de la Biche, qui a donné naissance 
a un doue appelé ledoué à Guépin. 

Une jeune fille fut, dit-on, tuce A cet endroit 
pendant la Révolution et elle revient tous les 

1, Les légendes des prÉtres errants réclamatil 
des acolytes pour achever leur dernière messe 
sontexlrËraement nombreuses. Cela lient sans doute 
j) ce qu'on pr&tre qui, pour un motif quelconque, 
est obligé d'interrompre sa messe apris Ifl consé- 
cration, est obligé de la faire achever par un 
autre ecclésiastique, lequel doit la prendr 
tement à l'endroit oii elle a été interrouipi 
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ans dans la nuit de la mi-août, chanter VAve 
Maris Stella au bord delà fontaine. 

Elle a été entendue par beaucoup de gens, 
et notamment par les enfants Galliot, dont 
les parents habitaient la ferme de la forêt. 

Dans le lit du Couesnon, entre Tremblay et 
Bâzouges-la-Pérouse, se trouve une grande 
cave, dite cave tournante^ et appelée Quiberon, 

Si vous passez là, le soir de la mi-août, vous 
entendrez distinctement le tic-tac d'un moulin, 
les cris d'un enfant que Ton berce et le chant 
du coq répété par trois fois. 

Les bonnes femmes du pays racontent 
qu'autrefois, le propriétaire d'un moulin qui 
existait à cet endroit, aurait donné Tordre de 
faire marcher le moulin le dimanche toute la 
journée, et défendu à ses serviteurs d'aller à 
la messe. 

En punition de son impiété, le meunier et 
les siens furent engloutis au fond de cette 
cave. 



Une femme du nom de Bedcl, demeurant^i 
Rennes, rue Saint-t-ouis, avait, en 1895, 
fille mourante. 

La pauvre malade voraîssait tout ce qu'd 
prenait, et pour ce motif ne pou«*ît c 
municr, ce qui faisait la désolation de 1 

Celles. 



. Not 



!-Dam 



des-Miracles-et- Venus, dans l'êgliae de Saî 
Sauveur de Rennes, pour demander â Dist 

lafcmme Bedel furent exaucés, et la m 
put recevoir le saint viatique. 

Elle mourut presque aussitôt après evmi 
communié, et sa mère négligea de faire dire h 
messe promise. 

Cette dernière fut tout récemment réveilldi 
par de grands coupa frappés à l'endroit où R 

Elle n'y fit pas grande attention et S' 
dormit. 

Les deux nuits suivantes ce bruit se i 
vêla avec plus de violence encore, et cette foîl 
a la tête du lit de la bonne femme. Effrayée 1 
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ce tapage, et se rappelant la messe promise, 
elle la fit dire immédiatement. 
Elle n'a plus rien entendu depuis. 

Si l'on rêve à un mort, c'est une messe 
qu'il demande pour le repos de son âme, et 
l'on doit s'empresser de la faire dire. 

Il y a vingt ans de cela, le père Hervé, du 
village de la Bizais, dans la commune deBruz, 
en venant de Guichen à Cicé, chez son gendre, 
tomba dans la Seiche et se noya. 

Après sa mort, sa fille, la femme Fontaine, 
de la haie de Cicé, entendait en plein jour se- 
couer le Grouille'^ de sa porte comme si quel- 
qu'un voulait entrer. Elle allait voir et ne 
trouvait personne. 

Marie Appel, la domestique a été témoin du 
fait. 

Des tailleuses en journée, qui entendirent, 

I. La clenche. 
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dormit et n'entendit pas le bedeau fermer les 
portes. 

Lorsqu'elle se réveilla, il était minuit. Elle 
vit un prêtre s'avancer vers le maître autel 
et allumer les cierges. Il était revêtu des 
habits sacerdotaux, comme pour dire la messe, 
et avait la figure couverte d'un voile. 

Il regarda dans l'église et dit : « N'y a-t-il 
pas quelqu'un ici pour répondre ma messe ? » 

La femme épeurée s'était cachée dans un 
confessionnal. 

Le prêtre, n'entendant aucune réponse, 
poussa un long gémissement, éteignit les 
cierges et disparut. 

Le lendemain matin, Marie Chesnel alla 
raconter au curé ce qu'elle avait vu. 

Le curé lui répondit : « Merci, ma fille, 
j'enverrai la nuit prochaine le choriste dans 
l'église. » 

L'enfant y alla et répondit la messe du mort. 
Ce dernier lui dit : — Tu m'as délivré du 
Purgatoire. Voilà vingt ans que je viens ici 
toutes les nuits pour achever une messe in- 
terrompue de mon vivant, sans trouver per- 

21 



c pour la répondre. Je vcilleraï s 



11 y a toujours eu des maisons hantéesdaat 
notre paya. 

A Rennes, pendant plus d'un demi-ai 
personne n'a consenti à habiter le château de 
Maurepas, situé faubourg de Fougères, à cause 
des bruits infernaux qu'on y entendait la 



A Vitré, dans la propriété de la Barattiëre, 
appartenant à M. Le Gonidec de Traissan, i 
trouve une maison, ayant un rez-de-chausiâe: 
et un étage qui, depuis un temps immfmorisi, 
n'est plus habitée. 

Il existe dans l'une des pièces de cette 
meure un puits d'où, chaque nuit, dit-on, 
un démon qui a fait donner à l'habîtatic 
nomds Maison du diable. 

Celui-ci veut être seul eheï lui, et ne pe 
à personne de s'y installer. Si, par malheur, 
quelqu'un veut y passer la nuit, il est tellement 
effrayé par les bruits qu'il entend : bruits i 
chaînes (rainées, personnes qui montent et 
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t les escaliers avec des sabots et 
oit pas, qu'il s'empresse de déguer- 
endemain matin. 

ide de la maison du diable, à Vitré, 
:nt connue qu'on en a fait un objet 
jr les enfants : « Si vous n'êtes pas 
snt les mères à leur progéniture, 
fermera dans la maison du diable. » 

[ère de la Barre de Cicé, dans la 
de Bruz, mourut en couches il ▼ a 
ine d'années. 

îlle fut enterrée, sa fille raconta que 
>n apercevait par instant dans le 
couées de feu, c'est-à-dire des em- 
3 ou des flambées qui, tout à coup, 

l'appartement d'un vif éclat et 
nt aussitôt. Cependant il n'y avait 

que des cendres éteintes . 
mille quitta la ferme où elle fut 
par un jeune ménage, les époux 
li s'étaient mariés à l'automne, le 




cependant voir, à différentes re- 

ied d'une haie, au fond de 

ressemblant à. la fermière 

laU lorsqu'on approchait d'elle, la 

i. les bruits partaient du gw 

; croyait entendre comme une meule 

ir le plancher, puis ensuite quelqu'un 

égrenant des pois ronds qui dégringolaient de 
tous côtés. 

Gérard monta plusieurs fois dans le gre- 
Qier,avec un cierge bénit 

l'y avait ni fruits, ni légumes, 
e grenier vide depuis longtemps. 




{e effrarant réveilla une nuit Ibb 
lia, qui crurent avoir entendu une 
ïne lomberdans le foyer par la che- 

e alla voir, il n'y avait absolument 

xllier, contigu à la maison, se trou- 
te conduisant au grenier dont il a 
a tout à l'heure. Souvent on enten- 
r et descendre cette échelle. 

du cellier était cependant barrica- 
;on i ne permettre à personne d'y 
dehors- Un énorme madrier péné- 
liaquc bout dans les parois du mur 
Jeux fermée que n'aurait pu le faire 
e serrure. 
dant un soir que les époux Gérard se 

devant leur foyer, ils entendirent 

klla aussitôt dans le cellier et vit la 
t la barre de boia par 

it pu être fait qu'à l'intérieur, 
voyait dans cette pièce que des 
Ijnes ou vides. 



Le fermier referma la porte a 
grand Boin, et malgré cela, cinq i 
a'étaient pas écoulées qu'elle se rouvrait avec 
fracas. Enfin, fermée une seconde fais, le calme 
SB rétablit. 

La femme Gérard de plus en plus effrayée, 
fit dire une messe pour le repos 
la défunte fermière et le curé de Bru^, passant 
quelques jours aprâs devant la ferme y c 
Il dit avec une expression qui lui était &mî> 
lièce. 

— Os lit qu'eat-ce qu'on entend donc ici î 

On lui raconta ce qui précède. 

Il alla dans le cellier, monta par l'échelle 
dans le grenier où il resta quelque temps sa 



Depuis la visite du pasteur à ]a ferme de la 

Barre de Cicé, tous les bruits sinistres n'ont 

plus été entendus. 

(Conié parle fermier Gérard, lui-même, trésorier 

de la paroisse de Brui, Sgé de 49 ani.) 
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La Messe des Morts 

C'était par une nuit de Noël, froide et gla- 
ciale, le vieux curé de la paroisse de Saint- 
Méen lisait tranquillement son bréviaire au 
coin du feu, en attendant l'heure à laquelle il 
devait aller célébrer trois messes, ainsi que 
le permet TEglise le jour de la naissance du 

Christ. 

Soudain un coup sec frappé à la porte, le fit 
tressaillir. 

Qui donc peut venir ainsi à pareille heure ? 
se dit-il en lui-même en allant ouvrir. 

Le spectacle qui s'offrit à sa vue, lui causa 
un véritable effroi. 

Eclairés par une lune blafarde, des milliers 
dé fantômes blancs entouraient le presbytère. 
Il y en avait dans la cour, dans les jardins, 
dans les chemins environnants. Tous étaient 
recouverts, de la tête au pied, d'un grand drap 
blanc semblable à un suaire. Le visage et les 
mains étaient complètement cachés. 

Le prêtre, à peine remis dé son émotion, 
fit le signe de croix. Tous l'imitèrent. 



S'adressant enaui 


e au fantômo le plus pifl 


de la porte il lui dît 


1 


— Mon frère, que 


désireï-vousî ■ 


La foule s'inclin 


respectueusement à Ic 


voix du vénérable c 


ré, et tous les brascachéa 


sous les suaires, désignirant un point dans la 


campagne. 




Subissant une 


orte de fascination, le 


prêtre s'en alla, té 


e nue, au milieu de cette 


étrange procession 


t se dirigea vers le lieu 


indiqué. 




En tête a'avançai 


nt de tout petits enfants 


au milieu desquels u 


n acolyte, plus grand que 



les autres, portait une croix. 

Ces enfants étaient suivis d'une double file 
de fantâmes tenant des cierges de cire blanche 
allumas, tandis que derrière eux, marchaient, 
sur un triple rang, d'autres personnages avec 
des torches jaunes dont la lueur rougeâtre 
donnait aux arbres et aux buissons un aspect 

Le prâtre entendait un bruit singulier: on 
eût dit des os s'entre-choquant. 

Ce bruit cessa tout à coup. La procession 
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rrêtée au milieu des ruines d^une 

apelle située au fond d'un bois. 

égnait un lugubre silence. La 

^enouilla dans les ronces, et deux 

quittèrent leur rang. L'un d'eux 

acer près des marches du chœur de 

chapelle, tandis que l'autre présentait 

! des vêtements sacerdotaux. 

;i passa l'étole à son cou, revêtit la 

et monta courageusement à Tautel. 

va un vieux missel en parchemin, 

e et un calice de plomb, tels qu'on 

dans les tombes des prêtres tré- 

Toffîciant commença le premier 
messe, il entendit, au moment où 
evait et faisait le signe de croix, 
s se heurtant les uns contre les 

eux êtres mystérieux placés près 

ononça les répons d'une voix qui 

t en rien à une voix humaine. 

)ut entier au divin mystère qu'il 

ia pour un instant son entou- 



ra|;c fantastique, mais lorsqu'il se tourn 
les assistants en disant : Orale Jratrt 
épouvante fut extrême. Il n'aperçut que i 
squelettes. Tous les fantômes i 
leurs linceuls derriire eu 
03 décharnés. 

Le curé, aurmontani sa frayeur, continua 

Lorsqu'il eut prononcé les paroles de la 
consécration, un chceur de voix célestes se fit 
entendre dans la chapelle, et les têtes de mort 
devinrent des figures resplendissantes d'allé- 

Enfin lorsque le prêtre dit : Ite Missa est, 
la chapelle était déserte. 11 ne vit plus que les 
traces lumineuses dca âmes qui s'élevaient 



S le 



ici. 



(Conté par Rot 



lubcrgïslc à Sain 



Méen-l 
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